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Monsieur le Baron , 

Si Touvrage de Gennadius que j*ai eu Thonneur 
de vous adresser,' regarde la philosophie et les 
théologiens , celui de Philostrale de Lemnos sur 
la Gymnastique, que je prends la liberté de vous 
dédier, ouvrage jusqu'h présent inédit, excepté 
quelques fragments, paraîtra, j'ose le croire, as- 
sez intéressant non-seulement aux savants, mais 
encore aux peintres, aux statuaires, à ceux qui 
s'occupent de la plastique, par la description qu'il 

donne des organes du corps humain , et aux phy- 

a 



II PRÉFACE 

sioDomistes. Cet écrit n*est pas non plus sans in- 
térêt pour les lecteurs des chants pindariques qui 
ne roulent que sur les athlètes Olympiques, Py- 
tbiques, Isthmiens et Néméens. Si Pindare a été le 
panégyriste des vainqueurs, Philostrate a cherché k 
les préparer pour la victoire, en examinant l'apti- 
tude individuelle pour chaque exercice , et les mo* 
tifs qui ont fait perdre à Thomme sa force et sa 
vigueur naturelles , motifs qui résident dans 
1 homme lui-même. <.e n'est pas dans les lois na- 
turelles quil faut aller les chercher, d'après les- 
quelles rien ne change dans ce monde. 

I^i la longévité pouvait naturellement changer 
chez l'homme, en diminuant, il n*y aurait rien 
qui empêcherait cette créature de s'anéantir, et si 
sa taille était de nature à se rabaisser , il arriverait 
que rbomme serait devenu une fourmi avant d*être 
englouti dans le néant. Cependant il y a plus de 
quatre mille ans que Ton n*a pu voir aucune dimi- 
nution dans la grandeur des animaux, aussi bien 
que dans celle de Thomme. Il est vrai que dans 
toutes les espèces d'animaux , il y en a que la na- 
ture a favorisés pour être plus forts que les autres, 
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selon la structure et le développement de leurs or- 
ganes. Certainement, du temps de Milon et de Pc- 
lydamas, tous les hommes n* étaient pas aussi forts 
qu'eux. La nature ne veut pas Tidentité indivi- 
duelle, la différence entre tous les êtres du monde 
est bien frappante. Lycurgue pensait que l'exercice 
des deux sexes, et les mariages bien proportionnés 
pouvaient donner b Sparte une génération ro- 
buste. On sait d'ailleurs Thospitalité que les 
Spartiates donnaient aux hommes forts et ro- 
bustes qui allaient chez eux. Platon, plus tard, fit 
des reproches aux magistrats de ce qu'ils igno- 
raient l'influence des astres, et de ne pas s'occu- 
per de bien établir la proportion de l'âge de ceux 
qui se marient, pour faire donner à Athènes une 
génération belle et forte. Philostrate, au sujet 
des mariages , approuve le système de Lycurgue. 
C'est ce qui a rendu les Spartiates, dit-il, forts et 
courageux dans les combats. Il est certain qu'ils 
faisaient grand cas d'avoir une progéniture robuste 
et de bonne taille : aussi avaient-ils condamné à 
Tamende leur roi Archidame qui épousa une femme 
de petite taille : il va nous donner^ disaient-ils , 
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rm ntrxcM 

après OD avaot ta guerre de Troie , étaient des imi- 
tations d'autres fêtes précédentes : UeanXkfyita , 
UavccGivaia , Èhnautx , célébrées Ji Athènes ; TH- 
m^EftWE, ï Rhodes; Bpaia ou Éxarô^Saiaf & Argos; 
Aixacta, Kôpeia, Aïiaaa, en Arcadie; Éptûria, à 
Thespies; Baa0.tux et Tpotfûvu:. \ Lébadie; Épié- 
xleîtx et îoXt^eia:, à Thèbes; Afii^pcaa, k Oropos; 
ÈhuBipix, & Platée; Oeo^sW et Ep^ca, ï Pellène; 
Aucxua; àEgine; Mtvvwc, & Orchoméaos; BctsAstat 
en Eubée; npo>T»î>Ëux, en Tbessalie, etc. Toutes 
ces fêtes et tant d'autres, ont été instituées k l'imi- 
tation , ou elles repiptaçaient d'autres fêtes attri- 
buées k des héros plus anciens. 

Il n'est donc pas étonnant que, faute de conoaltrc 
leur origine, les anciens en aient attribué l'in- 
stitution à leurs dieux; l'esprit bumain n'est pas 
fait pour l'infini , il aime ^ trouver un point de 
départ, et quel autre point plus commode pour 
l'homme que celui des dieux , les maiires et créa- 
teurs du monde, qui, eux-mêmes, ne paraissent 
pas dédaigner l'exercice; car nous voyons dans 
les Fables de Babrias que nous avons découvertes. 
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ÂpolloD se vanter d*êirele plus habile à tirer lare. 

H 

Il n'est donc point étonnant que les poètes aient 
fait remonter rétablissement de ces jeux solennels 
aux dieux, ou, comme je viens de le dire, à des 
hommes déifiés de la haute antiquité. 

Ceux des modernes qui ont écrit sur la gym- 
nastique, pensent que Jupiter avait institué les 
jeux olympiques ; ils se sont fondés sur les vers 
d'Aristophane : 

Z&ù< 8i{icou TcéveTat^xal toût6 ^z ot^ cpavepcbç as SiSà^co* 
El Y^P ^icXotSxBt, Titû^ 7coib>v aMç TOv'OXu{jLniaxàv à^ûva^ 
Iva Toù< ÉXXT^vaç éîicavtaç àei 8i' eTOu; TcéjAicTou (uvaYe^psi^ 
AvexijpuTce tûv dOXi^TÛv xoùç vixâ>VTa<, 9T£(pavc&9ac 
KoT^oo oTe(pavc|i.. • . . Plut» y 582. 

Lorsque Mars dans le pugilat , Apollon et Mer- 
cure dans la course , remportèrent la victoire. 

Cependant avant Aristophane, Pindare rapporta 
le même fait , en disant : 

Ap^oïc SI Tcporépatc hc6{ji8vot xal vûv 

KeXaS7)96{X80a ppovxàv xal icupTcdlXafiov ^iXo^ 

OpatxTuicoo AuSç y' ^^ aitavxi xpàxei 

At6ci)va xEpttovov àpap6ta* Olym. x, 94. 
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<( En nous conformant aux principes de l'an- 
» cienne institution , nous célébrons en chantant^ 
» la victoire éclatante , le tonnerre, les flèches 
» fulminantes de Jupiter tout puissant , et sa foudre 
» éblouissante et d'une force irrésistible, n 

Nul doute qu'il s*agit ici du combat de Jupiter 
contre les Titans , et de la grande victoire , «tti- 
vektovy qu'il remporta sur eux. Ces poètes qui par- 
lent ainsi, s'étaient fondés sur des traditions an- 
tiques, peut-être même sur des documents histo- 
riques qui n*avaient pas été perdus pour les beaux 
siècles de la Grèce. Philostrate lui-même pense 
que la gymnastique est co-originaire de Thomme, 
que Promélhée fut le premier gymnaste , et c'est 
de là qu*on le regardait comme créateur des 
hommes, parce qu'en les exerçant , il les frottait 
avec de la terre , et que la première palestre était 
Tœuvre de Mercure, ainsi qu'on le voit dans ce 
même traité. Cest ce qui prouve que Thomme, 
dès son origine, s'était livré à des exercices, et 
que les jeux olympiques furent établis par Jupiter. 

Je sais que Pindare dit dans ses Olympiques : 
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mais cela ne veut pas diret]ue ce fut Hercule qui^ 
le premier, établit ces jeux. Le mot eoraae signiGe 
ici rétablir y redresser y et le scholiaste a raison de dire , 
%v yap xara Tu/aç TuapafjLeXxSecç- Ces jeux^ selo^^ 
quelques écrivains ^ ont été négligés. Donc ils étaient 
avant Hercule. Pausanias parait confirmer cette 
assertion dans le premier Éléaque en disant: « D'à- 
» près quelques-uns, Jupiter, dans cet endroit» 
» lutta avec Saturne, en lui disputant Tautoritc; 
» d'après d'autres, après la destruction des Titans 
» ou Géants, il établit les jeux olympiques, où 
» parmi les autres vainqueurs, Apollon dans la 
» course surpassa Mercure , et vainquit Mars dans 
» le pugilat. 

« Quand survint le déluge du temps de Deucalion» 
» ces jeux furent interrompus , et cinquante ans 
» après ce déluge, Clymène, descendant d'Hercule, 
» surnommé Idéus , vint a Olympie pour les réta- 
» blir; Endymion , fils d'Âéthlius, en ôtant l'auto- 
» rite k Clymène, mit la royauté pour prix à celui de 
» ses fils qui aurait remporté la victoire dans la 
» course. Une génération après Endymion , Pé- 
» lops les rétablit, et surpassa en magnificence 
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» tons ses prédécesseurs. Après Pélops , dant les 
» enfants, en quittant Élis , se sont dispersés dans 
» le Péloponnèse ; Amytbaon , fils de Crélhée et 
» petit - fils d'Endymion , du côté du père , les 
» restitua ; vint ensuite Pélias avec Nélée -, après 
» eux Augias, et ensuite Hercule, fils d'Amphi- 
n tryon », que Pindare regarde comme restaura- 
teur de ces jeux. 

Pausanias cite Oxylus comme le rénovateur de 
ces fêtes, et ensuite Iphitus. II est fâcheux que 
Pausanias ait omis les descendants d'Oxylus jusqu'à 
Iphitus: on aurait pu connaître par là le laps- 
de temps pendant lequel les Olympiades ont été 
interrompues. 

Phlégon de Tralles , dans son fragment qui nous 
reste sur les Chroniques Olympiquesf , sans bien 
chercher leur origine, les fait commencer par 
Pisus, après par Pélops, et ensuite par Hercule, 
négligés pendant assez de temps. et renouvelés 
par Iphitus ; il ajoute que 28 Olympiades (120 ans) 
s'étaient écoulées depuis Iphitus, contemporain de 
Lycurgue , le législateur de Sparte, jusqu'à leuv 
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restauration par les Éléens , et c'est là que com- 
mence la série des Olympiades. 

Il est à regretter que Thistoire des jeux des qua- 
tre fameux établissements ne nous soit pas parve- 
nue. Le scoliaste de Pindare, dans le premier Isth- 

mien, dit : Toureov de oiSéx&pov iv rauç caOfxocat; ccuoc- 
ypoL(^ouç fhfiokôyrixai» Or, s'il y avait des écrits sur 
les jeuxistbmiques, il aurait dû y en avoir aussi sur 
les autres. Pausanias rappoite, Éléaq. II, c. 8, 
» qu'il avait un catalogue des noms de tous les 
vainqueurs dans les jeux Olympiques. > Eypa'le oh 

Yjxi ovTOç Ta Qv6|xaTa iv Olw'nioc tûv veytXTîxQtwv ; et 

en cherchant les noms des athlètes qui figurent 
dans Pausanias et dans d'autres historiens , on en 
a compté 600 vainqueurs dans les jeux Olympiques; 

s 

m dans les Pythiques ; 87 dans les Néméens , 
et 76 dans les Isthmiens. Cette quantité d'athlètes 
parait bien restreinte. Pblégon rapporte 18 vain- 
queurs de la seule 177^ Olympiade , ce qui donne 
pour les 177 un nombre de 3186 athlètes olym- 
piques-, si Ton admet que toutes les Olympiades 
aient fourni le même nombre, peut-être même le 
calcul de Phlégon n'esMl pas exact. Les athlètes 
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qui se rendaient a Olympie de toute la Grèce , de 
l'Asie, des îles de l'Archipel, de la Thessalie, de la 
Macédoine et même de Tltalie pour avoir la palme , 
ne paraissent pas être nombreux, et surtout les 
athlètes dont Philostrate parle. 

Il est à remarquer que les jeu^ Panathénaïques 
ainsi que la course des chars figurent, dans les mar- 
bres de Paros, comme les plus anciens ; ces jeux 
datent du temps d'Amphietyon , roi d'Athènes, et 
Érichthonius courut sur le char, ce qui eut lieu 
vers la 11'' année après le déluge de Deucalion; 
et les jeux gymniques eurent lieu à Eleusis du 
temps de Pandion , roi d'Athènes. Il est étonnant 
que les jeux Isthmiens et Néméens figurent dans 
les marbres de Paros , et que Ton n'y voie rien au 
sujet des Olympiques et des Pythiques. 

Les Argonautes qui abordèrent à Lemnos, dans les 
jeux proposés par Hypsipyle , les faisaient en athlè- 
tes, c'est-à-dire a pied ; tandis que dans ceux qu'A- 
chille fit faire en l'honneur de Patrocle , les chefs de 
l'armée d'Agamemnon étaient sur des chars. Dire 
que la course des chars précédait celle des athlètes 
qui couraient à pied, c'est dire que le composé exis^ 
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tait avant le simple, c'est ce qui confirme ce que 
nous avons dit plus haut, d'après Philostrate, que 
les e;[ercices élaient presque co - originaires de 
l'homme -, et nous voyons dans la Genèse que Jacob 
lutta touie une nuit avec un ange, ou avec Dieu, 
et que Ton savait que dans la lutte, on pouvait 
être vainqueur ou vaincu. Tu étais le maître en lut- 
tant avec Dieu, lui dit son adversaire. Nous voyons 
aussi dans le IP livre des Rois, que Hazaël 
était léger du pied comme un chevreuil Vest par les 
champs. , 

Sisyphe, qui s'épuisait en efforts pour pousser 
le rocher de bas en haut vers le sommet de la col- 
line, ne le faisail-il pas en vue de s'exercer? Les 
Argonautes dans les jeux proposés par Hypsipyle , 
fille de Thoas; ne s'élaient-ils pas exercés aupara- 
vant? Comment Hypsipyle connaissait-elle que l'on 
devait faire celte sorte d'exercices en honneur des 
hommes célèbres décédés , si elle n'avait pas 
d'exemples antérieurs? Sisyphe, plus ancien que 
les Argonautes, et qui proposa l'exercice à l'Isthme 
en l'honneur de Mélicerte ou Palémon, n'en avait- 
il pas des exemples antérieurs? Tant il est vrai 
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que Texercice est presque c(M>riginaire de l'homme 
aîusi que Philostrate le dit. 

Platon, dans son Dialogue sur la Législation, 
avance , ainsi que Philostrate après lui , que c'est 
la guerre qui a été la cause de Finstitution de ces 
exercices. Cependant nous venons de voir qu'il y 
avait des jeux solennels ainsi que du temps de 
Sisyphe, plus ancien que les Argonautes. Et s'il 
faut s'en rapporter à Phlégon de Tralles, ces jeux 
ont été réorganisés en vue de faire cesser les 
guerres civiles qui désolaient la Grèce plutôt que 
s'exercer pour les soutenir. C'est en vue de fra- 
terniser que Iphitus et Cléosthènes ont invité 
les Grecs à se rendre k Olympie, à l'instar de l'as- 
semblée Amphictyonienne , convoquée par Amphic- 
tyon , fils de Deucalion , du temps de Cranaûs, roi 
d'Athènes. Néanmoins ,. il est probable que plus 
tard les législateurs ont prescrit ces jeux à cause 
des guerres que les Asiatiques faisaient aux Grecs. 
Un autre motif d'exercice était encore l'inégalité 
de force ; si tous les individus étaient de la même 
force , il n'y aurait plus ni vainqueur ni vaincu. On 
s'exerçait donc pour acquérir de la force. 



J- 
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Il est k remarquer qae ce D*est que dans les 
fastes de la Grèce que Ton voit rétablissemeot de 
ces jeux en rhonneur des décédés, ou pour fêter 
des victoires, comme Hercule le fit k Olympie 
pour célébrer les siennes -, Pélops, en Thonneur 
d*Œnomaûs, et Thésée, à l'Isthme, après la victcnre 
qu*il remporta sur Sinis. Rien de semblable , ni 
chez les Égyptiens , ni chez les Chaldéens , ni chez 
les Perses, ni chez les Indiens, et la couronne ob- 
tenue dans ces jeux était tellement enviée que 
Tathlète endurait de grandes fatigues et de grandes 
peines pour Tavoir, et parfois au risque de perdre 
quelques membre^ de son corps et même la vie ; car 
la gloire que Ton y attachait était l'objet le plus 
précieux pour lui, et Ârtémidore, dans son Traité 
sur les Songes , avait raison de dire : Oé TrpoOvfiLoi^ 

pevot dyifxoaea ctTToGviQOxeu; (AsycÛMv rtfxûv ai^toûvrac^ 
nazâ Tocixi de xai oc OXufATTiovckat. 

Quant a Tutilité de la gymnastique, elle a été re- 
connue par les plus grands talents de Tantiquilé, té- 
moin Pindare , Simonide et Platon. Les premiers 
étaient panégyristes des athlètes; Platon recom- 

b 
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mande fortement cet exercice dans ses Traités sur 
les lois ; Hippocrate, dans son Traité sar la Diète, 
cb. XI» édit. Y. Linder, le recommande aussi -, 
Arélée de Cappadoce, dans plasieurs endroits de sa 
Thérapeutique^ AéliusÂmidénus, dans son deuxième 
libre, parle d'abord, cbap. I, delà friction, chap. II, 
de Texercice en général, et chap. III, de l'exercice re- 
latif à chaqae individu, et d'autres médecins encore, 
excepté Galien qui s'est élevé contre le philosophe 
et orateur de Lemnos, dans son Exhortation aux 
jeanes gens pour les études : nous en avons aper- * 
ça la raison ; le docteur de Pergame avait lu et 
relu ce traité de Philostrate qui .vivait presque un 
siècle avant lui ; dans cet écrit , Philostrate sou- 
tient que la médecine a été la cause qui a dé- 
térioré la force humaine. Cette assertion a dû 
choquer Galien, médecin de renom; et il n'a * 
pas pu souffrir que sa profession fût traitée de là 
sorte, chose toute naturelle à tout homme qui pro- 
fesse un art quelconque^ il n'endure point que 
son métier soit déprécié. Galien donc ne pouvait 
laisser sans réplique l'assertion de Philostrate, 
d'autant plus que la gymnastique était de son 
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temps hoDorablement cultivée, comme lui-même 
le dit dans sa réplique ; c'est ce qu'il fit en ha- 
bile orateur, sous la forme d'une exhortation 
aux études, pour cacher son but principal ; aussi 
n'emploie-t-il pas le terme gymnastique, il s*at- 
taque aux athlètes; mais attaquer la médecine, 
par exemple, et ceux qui l'étudient, n'est-ce pas la 
même chose? Cependant ceux qui se connaissent 
un peu k l'art d'écrire, découvrent facilement le sen- 
timent de Galien. Nous venons de dire qn*t7 a lu 
et Ttlu le traité de Philostrate. 

En effet, le préambule de Galien, quoique am- 
plifié étrangement par la différence des hommes 
d'avec les animaux, ce qui n'est pas l'essentiel 
de la question , s'applique k toute œuvre qui n'est 
pas de la capacité des animaux , et il est rédigé 
avec les mêmes idées que celles de Philostrate , 
qui divise les connaissances humaines en sciences 
et en arts -, Galien en parle aussi. L'écrivain de 
Lemnos, dans son traité, blâme les gymnastes 
qui déshonoraient les jeux solennels pour de l'ar- 
gent \ le médecin de Pergame, dans sa réplique, en 
personnifiant la fortune et l'art à l'instar des deux 
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femmes de Prodicus , de celles de Gébës, ainsi qae 
de celles de Lacien , accuse fortement ceux qui 
courent après la fortune et après l'argent. Philo- 
strate nous présente Mercure comme instituteur de 
la ^'^ Palestre^ Galien nous le donne pour patron des 
lettres; le premier ayance que les Dieux mêmes 
n'avaient pas dédaigné d*étre gymnastes, le se- 
cond riposte que les Dieux étaient bien honorés 
par la médecine , etc. Pour ne pas trop appuyer 
là-dessus , examinant tout ce qu*il dit contre 
les athlètes, il nous faudrait composer un discours 
plus long que la réplique du médecin de Per- 
game -, nous dirons seulement que sa mauvaise hu- 
meur se décèle étrangement dans toute sa réplique 
contre l'exercice athlétique, jusqu'à faire dériver 
àOlr^vnq de a9Xtoç. Certainement Philostrate ne se 
serait jamais permis de faire dériver le nom de 
Talrsvoçj de yakn et de voû;; et pour montrer 
l'inutilité de la gymnastique , le médecin s'était 
appuyé sur l'autorité d'Euripide et d'Hippocrate. 

Quant aux paroles d'Euripide , nous les plaçons 
dans la même catégorie que celles qu'il a avancées 
contre les femmes ; d'ailleurs l'esprit de contradic- 
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lion est naturel \k Thomme ; ni talent , ni science , 
ni richesse, ni noblesse n'en sauraient être ik Tabri ; 
cependant un critique doit peser le pour et le contre 
ayant de prononcer; mais Galien n'a pas fait cela; 
il cite les mots de Pindare : scire an effugerimus 
Bœotiam suem^ en vue de mépriser les athlètes, 
sans faire attention que Pindare est te panégyriste 
le plus distingué des athlètes. 
Relativement ik la citation d'Hippocrate : AixOcdiç 

a9XriTD»7 ov ^uast, £^c^ vyt&ufh xpsaacav , le père de là 
médecine n'entend point par la que l'exercice oc^ 
casionne des maladies , comme Catien l'explique k 
la manière des sophistes, Hippoerate dii : Se por- 
ter toujours bien vaut mieux ^ue d'être fort en 
s exerçant. Il compare la santé permanente avec 
la force que donne f exercice ; il ne dit pas que 
Fexercice occasionne des «maladies , et il n*a pu 
le dire , parce qu'il eût été en contradiction avec 
lui-même , lui- qui en reconnaît l'utilité dans son 
Traité sur la Diète. 

Je pense que Pbilostrate, s^il avait vécu encore une 
centaine d'années pour lire la réplique de Galien , 
(ui aurait fait , pour toute réponse , cette ques- 
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lion: D*où vient, docteur, que les fastes de l*Âttiqoe 
étalent an grand nombre de philosophes, de poètes, 
d'historiens, d'orateurs et d*antres érudits, et qu'ils 
ne fassent mention d'aucun médecin ? La médecine 
est nulle dans les contrées où il n'y a pas de mala* 
die. Pendant la guerre du Péloponnèse, lorsque la 
peste , décrite par Thucydide , s'était déclarée k 
Athènes, les habitants de cette ville appelèrent Hip- 
pocrate , faote de médecin chez eux ; Aristote avait 
raison de dire , Problèm., sect. vu, que les athlètes 
sont rarement incommodés par la fièvre. 

Hérodicus, médecin de Sélymbrie, éti^ue, tou* 
jours malade et toujours dans un régime sévère , 
et à qui on répétait le dictum : médecin^ guéris-toi 
toi-même , alla, pour s'exercer k Athènes , où de- 

« 

venu gymnaste, il exerçait les autres, et c'est lui, 
d'après ce que Platon dit, liv. III de ses Gou- 
vernements, qui introduisit la gymnastique dans 
la médecine, et par les exercices qu'il faisait, par- 
vint k un âge très-avancé. (Voir ma traduction de 
la Rhétorique d'Aristote, p. 439.) Or la gymnas- 
tique, loin d'être inutile , comme Galien cherche k 
nous le faire croire, parait plus utile qu'il ne 
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le croyait : chose prouvée par rexpérience et re- 
connue par tous les grands talents de Tantiquité ; 
et s*il fallait comparer Tutilité de ces deux sciences, 
on dirait qu'on peut souvent recouvrer la santé 
ik l'aide de la médecine, mais qu'on la conserve 
et qu'on la fortifie par la gymnastique , et que 
Tutilité de la médecine se rapporte à des indivi- 
dus, tandis que Texerciee donne de la force a 
une armée , k un état et à un empire ; aussi 
a-t-on bien fait du temps de la première répu- 
blique de rétablir en France; un militaire, exercé 
et fortifié par la gymnastique , manie les armes 
blanches et la baïonnette tout autrement que celui 
qui ne Test pas. L'utilité donc de la gymnastique 
l'emporte sur celle de la médecine. D'ailleurs , le 
docteur de Pergame a eu tort d*étre si susceptible ; 
Pbilostrate avait très -bien distingué les cas où 
peuvent être utiles la médecine ou bien la gymnas- 
tique ; et Platon même l'avait distingué avant lui 
dans le IIP livre de ses Gouvernements. 

On a dit que les athlètes sont des imbéciles, de 
grands mangeurs et de grands buveurs-, mais nous 
avons connu de pareils mangeurs de noire temps : 
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en 183o , je fus témoin d*une voracité extraor- 
dinaire ; nn individu dévora un paon , un lièvre 
et deux perdreaux, sans compter le bœuf et le 
dessert ; il ajouta quMl était k même de recom- 
mencer si Ton voulait le servir de nouveau. Est-ce 
donc la faute de la gymnastique, si les organes 
digestifs chez quelques individus sont construits 
différemment que chez les autres? doit-on prendre 
pour règle générale quelques athlètes mangeurs ? 
Il est vrai que l'esprit des athlètes n'est pas bien 
développé , mais Galien , lui-même , dans son 
Traité sur l'empsychose des embryons , traité iné- 
dit encore que j'espère plus tard publier : Galien , 
dis-je , reconnaît que le développement des forces 
corporelles empêche celui de l'esprit, et récipro- 
quement. Si les athlètes avaient cultivé leur intelli- 
gence, elle aurait été développée aussi bien que 
leur force. Car, quoi qu'on en dise, l'un n'empê- 
che pas l'autre. Timée de Locre a très-bien dit : 

Philostrate la-dessus est parfaitement d'accord 
avec Timée de Locrc^ il indique clairement les ca» 
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où la médecine est utile et ceui où c'est la gymnas- 
tique que lesavant docteurdePergame a voulu dépré- 
cier d'une manière très-ingénieuse^ il a attaqué non 
la gymnastique, mais Tathlétique, comme si elle était 
un art différent ; tandis que Talhlétiqùe est un terme 
générique que les anciens attribuaient h toute sorte 
d'exercice, à la course, au pancrace, à la lutte, etc.; 
ils appelaient ceux qui s'exerçaient, non yu/xva^o- 
fjLevovçy mais àVkrMç^ et on les nommait ainsi, 
même de son temps, comme on le voit dans Tou- 
vrage de Philostrate qui se sert indifféremment des 
termes à^'krnrhc^ et 6r/wvior>5ç, le premier dérive de 
a9?.Q;y et le second de àyuv. Ainsi l'athlétique n'est 
que synonyme de gymnastique. PoUux avait raison 
de donner le même sens aux termes à^lmoa^ de 
{à^litù et poétiquement àzffkifù et a£9Xeva)), yvu- 
vdaaoBaiy irovigaae, àycùvtaaaBat; cependant les ver- 
bes yvuvûXy(ù9 youvdXfi^ai et les adjectifs yu/xvxa- 
Ttxo;, 7i>|ùiva(jTix>7 , sous-entendu t6x>«> dérivent de 
yvfjLvoi;, nu^ et introduits dans le cirque depuis la 
loi rapportée par Barinos : Nouoç y,v yu/xvoù; ei; tov 

oyûva daépx^^oii' Cette loi parait avoir été faite 
depuis l'institution de la lutte qui eut lieu à la dix* 
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huitième Olympiade, et depuis celle de la friction. 
La loi relative aux gymnastes fut faite depuis 
Phérénice, fille de Diagore, dont parle Philostrate, 
page 20, laquelle déguisée en homme , entra dans 
le cirque pour exercer son fils, contre la loi qui 
condamnait à mort la femme qui oserait entrer 
dans les lieux des exercices. Ainsi yu/xvaÇo) et yufx- 

vx^ofioLif yuavaarîîç, yvavrityj;, etc. , ont été reçus de- 
puis que Ton a commencé k s'exercer nu ; et ne figu- 
rent ni dans Homère, ni dans Pindare, qui applique 

Tadjectif yupoç k quiconque parcourait le stade 
sans être armé : 

]ëv T£ YU(ivoT(rt otoStoic. /slA., I, 31. 

en opposition des coureurs armés de bouclier 

Je me suis permis de faire cette digression pour 
faire voir que le terme àBlr,xoir} désignait tous les 
exercices, tandis que yupaortx)! se rapportait à 
ceux que les athlètes et les gymnastes faisaient à 
nu , et que le docteur de Pergame attaque la gym*- 
nastique sous le nom d'athlétique, et il devait le 
faire parce que lui-môme reconnaît Futilité de la 
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gymnastique , ainsi qu*on le voit dans ]a note que 
j'ai mise a la page 9, pour ne pas paraître en con- 
tradiction avec lui-même. Néanmoins cette attaque 
faite ingénieusement, et soutenue par tous les argu- 
mentsque l'art oratoirelui a fournis, loin dediminuer 
son grand mérite , ajoute même k sa gloire en le 
montrant un orateur aussi habile qu'il est savant 
médecin et philosophe distingué. 

Monsieur le Baron , les fastes de la Tbéblogie et 
de la Philosophie viennent d'être enrichis, grâce à 
vous, de l'ouvrage inédit de Gennadius ; ceux des 
arts le seront aussi , grâce encore à vous , par la 
publication de récrit inédit de Philostrate de 
Lemnos , le seul traité qui nous soit parvenu de ce 
savant écrivain et auteur d'un grand nombre d'ou- 
vrages, énumérés par Suidas et perdus pour nous. 
J'ai cru devoir le publier avant le second livre de 
Gennadius pour me délivrer d'une pure chicane 
L'histoire de cet unique manuscrit est longue et 
pleine de souvenirs amers , je ne veux pas y en- 
trer, je tâche de l'oublier d'après les conseils d'Eu* 
ripide , 
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Je viens de lire dans le journal de Minerve^ que 
M. Evocy. ZxKoÇf inspiré par les mêmes sentiments 
que les vôtres pour la gloire de la Grèce, veut éta- 
blir les jeux olympiques à Athènes, et lia publication 
de notre Philostrate parait à propos. J'en parlerai 
h la suite des notes. 

En attendant , je termine mon Épitre dédicatoire 
en vous renouvelant ma reconnaissance et l'expres- 
sion de mes respects. 

MiNOÏDE MYNAS. 

Paris, le 9 peplembre 4858. 



Bios 0IAO2TPATOÏ KATA lOTIAAN. 

*iX6(jT(^oç ô irp5)toç, Xijjxvioç, uloç Bijpou. IlaT^p lï toû 
oôuTspou ^iXoTcpaxau , ffocptOTrjç xat aoxoç , aotpioretSffac èv 
Aôïivai;, Y^T^vw; ini Nâpwvo;, É-^poL^z Xé^ouç TravTjYopixoùç 
TrXiioTouç , xal X^you; èXôuaivi'axoùç , MeXhoç , ZTjxoojxeva 
Tuapà t6i< piixopct, (57jTOptxà< àtpopjiàç, TOpl toû èv6jxareo<, 
loTt 81 iTpôç Tov So«piat7)v AvTliraTpov irepl tpaY^S^aC Pi- 
6X{a f . rrMNASTIKÔN, l'on 81 irepl twv èv ÔXu[«r{(? iirtxE- 
Xoofiivwv AtôOYvwfxixôv, npooTeoi, Kuva li <rocpicx7)v, Nèpcuva, 
esaTTjV Tpa^wSCaç ja^', xat Kb>(jLq>oiaç t8', xal STôpa TrXcTora 
xGtî Xo-^ou aÇioi. 
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nEPI rYMNAZTIKHi: 



arpartàv («), xaî In rà roiaOra, «aTpix)5 Traaa xaJ 

|xcv ourarç ziyiyn j xa9 ^v opyavov tt xal cjxêûoç opStSç 
âç efirov* IÇatpcS (y) xvêepviÎTriV twv Pavauawv' e7retd>7 



(a) EY^YpaT^'^o «paxeCav. — (6) Év Tt{» d[vTtYpa<pc|) è< èxeCvaç 
}jL^va<. — (y) Év TU) dvxtY. èÇatpw. 

i 



16 *lA02TPAT0r 

7rô3« toorry/Xv» thott. Tô yoOv Sradiov av«/ieTpwïat ^c' 
yerai Toaoùtoiç èauroû ttooiv , odoi toû StaStou 7ri;jeiç 
vo/x(ÇoyTac. 9aai xai Traïîa TrévtaSXov TrapeXQeTv inû 
xîXTût t>7V oyâoYîv xai Tpwcy.ooTïîv* ore viKiSerai /ixèy Eù- 
teaia Aaxcdai/xwwv' t>7V Si liéov tauTrjV /xnxéîi 
ayci>vtaaa9ai Traîda Iv OXuuTrta* ô Se vcx/^aa; to tûv 
Traedcov aradiov^ xorà £xTr]v xac Teaaapaxoerryiv oXufx- 
jriaJa' totc yàp TrpwToy eTÉBr/ iraci; 5» xaXo; IloXujxi^a- 
TWp MiXxaco;* o; rn pv/^ri tûv ttoJwv Xoyàv ecpOavc 
IluypiriV 3s 7r«i3«v, ot (lév (fxaC im t>?ç TrpwTijç xoeî 
reaaapaxocnT?; ap^adOoci OXufATriado; , xat ^eXrirav 2v- 
SaptVyîv vevixyjxcvai* ot Si im ti?; I^yjxoopîç Xeyouacv* 
èvcxxae de 7rvy|!X9;v o Kpea>v ex Kéci> n^ç vi^aou. Aniidpr,'-^ 
To; 3è xarà t>5v IÇyîxootiîv T:é(nnr,v, TrpwTOç ottXitov Xc- 
ytxai TV/uvj Kpaeùç, or/uLaiy ôy (a). ExaTOdr^ xat teaaa^ 
paxoort xat itéixnvn OXvfXTrtadt , 7rat3oç TrayxpaTiaoToO 
iTreypacpoaav (ë)y ovx o?3a 1^ otou 6padéci)c avrov 

(a) nauffficv. HXeiox. B', dpatetSç (pT^vt. T6 Se 67cX{tou iv- 
Ti Toû, dfficfôi 8pap,6vTO<. ^ (6) £uvu?caxotitTai t6 adXa^ el(xi\ 
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voiaayTf^f cvd<ixifiovyTa Hin icoep ir^oi^* v^i yip tûv 

lai/n xt i vUm xot Aiywtzix lyévero* Nauxparic.oSy 
dvEfpiSSi] , ycxcLvro^ otyvimov $aidc]fiou (a). 

ToSta ovx ay |xoi doxe6] x^eS ev ovTUoî 7cap£7.9ety 
ei^ ayûysFÇ) oud* ày cicwdaaB'nyai ttots HXétoc^ re xoi 
ËXXxoKVf €( fU9 yoiivœsTUTi eiredcdou» xal ijcnctt ovrà' xaî 
yàp oZtai xtùv affhnrm ai vUsa j xoi toTç yujxvaotaîi; 
ov fittov» A Totç titSXiQTâctç TTpoxecvTai* 

Ti ovv irept rvuvaotcxiSç XP^ Xeyeai ; tt d* dSlXo 9 ^ 
oofcov oÙD^y xyelaSai» (vyxecfinnQy fA£y ê( catpnojç re, 
xoi TD9u3orpc6cx^ç9 ouaay de t^oç /xèy TeXecdrépay^ t:^; ds 

Hoù^coofiâxtÊ^ oTToaa eI3n êoti » Sri)jiKm Trsidorp^- 
6»^ xâtcpou^ tt tiirori9e/xiEyo< , xat ôpfiaç^ xoi fxérpâc» 
xot Stioi; ây tt; id (^LérrotTo, d ^uXarrofiéyov xpotorn' 
dcdâéÇci ii xai rvfxyaotiQÇ » eîddTa fiéy irov tôy 
â9}j3t3sy tovra* Â^' eorcy ottov dcT forox^^^^ 
mÛLxVf il soeyxporioy ^ ^ xac ic^oy&errifxa vitap^oy à 



(a) IIti&os«oc ivaXXoY^. iîXXcAC (tinoi 6 II«»aQiv. Bi^. E'. 
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TiTtaXcûv Stat^yjytïvj 4 Ixxpovaat* a>i/ oùdèv av ce; imvùwa/ 
ûm (a) râ yvjiAyacrrY}, [ifi xac rà tûv TraidorpiSciiv 
ctdoTC* KatcK jt/iv toûro 3i7 , îaai, ai réyyaC x^f/ov; Si 
flhcoxa9ap0tc , xat rà TreptTTa acpeXeû/ , xaè Xeâvseï 
ri xareaxXriXOTa 9 xac Kidval tr , 19 fJi6Ta6a}.£ry , ti 
B^*^on avTcùVf y}à{xva(JTodç, s/ cof^la. (S)' knuvaf ^ oOx 
ciriorr<aerac Tratdorpeo)};» iô eè yiyooaxotro ^ vovi^pcd; Im 
roùç rrardfiE; p^pTiaerau jSaaavc^caa; ê7.Eu9£pcav oxpatcpvoô; 

Tixi tooouTCi) reXecdTépa* ITpoç èé ye îaTpua9v o^c iysi» 
Noai^jtxoTa OTToaa) xarappouci xo(i trdspou; xat (fSoaç 
àvo^aÇoi/Ev* xa( onoaai upal voaoi, iistrpoc jièv ^ra^ovaiV, 
tTtayxkowré^ Tt, :ft TroreTîovTêç» :8 ejriTrXaîToyTeç' Fv/uiya^*- 
Ttx)7 3g ra Toiaûta JtatTatç fex^* xa« rptij/eu IVi^avTx 
n ii ii 6o7.ci>9évTa to sv o^SaXjuioti; cp6;, :^ ôXio9)^(Tavrat 
rêva twy^apQpwv, ctç tarpoiç XP^'î^f'"''» ^^ ^^^ ^* 

Ex rovTcov /xiv olixai ciT:oiiiû)(Bai /xot, diroov] irpoç 



(a) rpaicriov, $ei — (6) rirovoijtiov fiipip iî oôx.. 
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liaxtïvoL h eeùr^ ôpâv* larpur^v ?ra<jay ô (peOtoç, a^deêç 
«y* ail iièv frr/[icxxtùy ditev^ odk Ivutivat Tcvperroy* 
rtùv^ 6 de ô(f9aXpcî^vta>v* o Si (f9c(nxa)v vycâç âitzezai 
Ttod juteyoXou ovrô; roO xay djxnepov rt aôroF; e^epyaeiach. 
6ac op9ûç» cpaaîy ot iorpncoc liàaav ycyvcdoxecy. Fvjxvaa- 
ra)7v ôs ovïc iv liiayyttXaiTO rtç o/xôO TzcLcay* ô yàp ta 

révêaiç 3è aiT>5ç to cpiivat Toy aySpoûiroy TzoLkcdaaii 
xt cxayoy xai irvxreOac^t » xal ipaixûif opSoy* sueî yàp 
ovdey ây yéyoïTo ri TÛy rocoureûy^ fjuj TrpoSTrapxoyroç 

routoUy 3i' 8 yû/6tai* Kaî ôbeyrrcp xo^sy^**^? yéveatç o 
o^po; kaî y(jxhLo^* hloli yecâpyiaç 71S, xàt xi ex -ri; y:5ç' 
xac yanoxùdxi xo dvai BcckoLXXocvi oUxtù^ xyco/ixeSa xorc 
tiTV yilfzyàOTcxsJy ÇuyyeyeaTarriy te eZyat 3&aî St)/[x(pi>â rây 
ay0po^7ra)V« Kat Xoyoç de aderai riç» cô; '/vjiyaaTtx>7 jxèy 
oSttû) eZyj, Tlpo/xy/ôeiç 3e eïyj' xal yvfxyaoatTO /i/iv IIpofxiQ- 
6eùç TTpwTo;' yufxyaaete à* «y érepou; Ep/x:?ç, àyaoBLn te 
flcvTo; Toû evpri/xato;. Kac TroXaibrptf ye EpjtJioO irpol)n:9 
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nod 01 T:}j»a9ivxî^ ii ex IIpofArjSéca;' £v9pa>icoi âè dpx 
ovroi efeyy tû ttio^^û yvfAyaeaafjLCyocy ^ Iv tû (a), ^ icXir* 

T^rOoei VTrà roD ITpopsOeca; &ovro , êireidi} rà ràfjucTa- 

■ 

oÙToF; 17 rufxvaortx^ haridEiei te 3cac £uyx£cfieva 67roiei«. 
nvOot jxèy avv xâci laSfjLoT f xac otciq irorè t^( yHç 
iaaLv oyûve^ » rpiocaya 6 7VfAyaan7ç a/xTrex^f^cvo; » 
ffXcKpei rov aOXriTrv» xoi oùdeîç oiroduoec âxovra. Ei^ 
OXuuirta de yvftvo; ècj^éorr^xev* (k)ç /xèy do^a svtW^ 

repêiv oI3e xai OépeodAi* û; de HXeToi' f^u Ospes/ix» )9 
Podca iyéveto duyariQp Atayopov roO tcvxtou' xoi ta «jSoç 
is^epeytttYi outoi tac eppairo f g^ç H7vetocç râ icpo^ra ct/)9p 
do^t. erpxTOi yoxhf utto tû rpcooMM èv OXufATrca^ xoc (S) 
IletocdGdpoy rov iourSç mov êyufLyâKje* IlûxrriÇ de apœ 
xxrxEo^oç jsvy ^^9 ^y ^s/yttVf xoi jULeiW ovdev roû 
itshcnoy* enei de (vmtav r:^; ànxzY.^y aTroxteTvtfi fùy 
niv f^speycxriV &'Mrf,aaaff IvOuayiSevreç Toy Aiayopay» xa* 
Toi>( Aeayopou Trxèdaçt ô yàp $epevcx'/;c o?xo;y OXujut-* 
moyuac itaane^' Nofio^ de eypacfT] oevroêç 1 



(ci) rpantlov fi iv ttuTCf). — - (6) Ô mal ivci toû, yàp. 
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9épBi Si Tuai otXeyyeSa 6 youyaorn^ iyM' dut roOro 
Xatù^y xwaai TraXacorpa rov dBlmryiv iv 0Xv|ui7rea xoè 
iSXiova9ai ovayxYi* & ow /uu? XufAacvoeyro niv ê^iv» 
i aT)*îyyiq eUvaynf^viaxzt tov à6).riT)7v È).diou, xai (priori : 

Asîv iKérfv» aM oGtcoc à(p66vci)< , 
«bc xal ditooTXr]fYQ[€tv àXeC^/ovrs (a). 

T^ GT)4yyBt tov a9J.7]Tr,v oTTEXTEcve fA37 xapTSpî{aavT« 
iirèp T>5; vuijçt xot Çuyjjwpw tw Xoyo)" ^^ttov ycfp ttw- 
nvea9ai 4 oTCicrreraSai* ^'cpo; yikv iin Ittc tov; Trovr^povç 
Twv «9XyiTÛv, ot)£77«ç lorw* xai lyércd 3^ tt vmp tov 

Aaxedat/iovioc de xal Taxrcx>:y loouXovto xai ocitov^ 
toiç yvfxvacrraç eidéyac xat ou y^pifi SoupaÇecv, oTtovye 
xac vnv opjjxôcv to paOufxo'repov twv iv ctpxvy?, Aaxcdat- 
/xovioi icchnt^ etç ta 7ro7.suuàâÈvs(^€poy,'op^6uaeyo( rpo* 



(a) c Kcii oôSk toû èXotCoo evtxa <peî8ovtst (at) (AoXuvea- 
(bi ». Aouxtav hi T^ Âvo^apotSi. — AyaOèv t6 sXatov 9U){Mt9' 
Koûffi 6p44«t veûpa. Suvi imc* pfxi^. 
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Oxroaa ie yv/xyaorai SvveSaXovTo aOXyiraîçy ^ iroe- 
paKeXeuaoE/jievoc'Tif Â eTctTrXiSSocvTeç 9 £ anukiaavxt^ , ii 
aoQptaa/ievocy ?roXXà jxèv ravxa, xac irXéteo Xoyovy Xe]r£aOod 
ih rx IXXoycjxb^repa (a). 

rXâeSxov /uiev TOtVuv rôy Kapvorftoy, oTrcoTovfisyoy ev 
OXujxTTta T)7V i:\jyiJonv tô avriTrocXco, Tiafaç ô yvfxvaoDj^ 
€tç vMYîU i/iyaiyt^ TrapaxeXeucajxevoç t^v è?:' ap6rpa> 
TrXi^^ac* TotiTc de apa r^v, 39 t^i; de^cô; etç toy canma^ 
Xoy <]popà* Tïsv yàp x^^p* Ixetyry ô FXaOxoî oSto) toi 
Ippuroi cûç {lyiy éy EûSoca ?rorè xa/xcpSeraay ip^tùCM^ 
oçup>r3ov' T>7 deÇiâ irX)^^. • 

AplovoL ih vov TiayApoczwaTnvy ivo fxsv ilin OXvfxircadot; 
lJLa)(fiiizvov Trepi roO orecpayov, Evpv^^ç 6 yujxytfODiç dç 
Ipcara 6ocyarou xaréoryîosy 9 avo£oifiaaç e^a)9ey> a»ç 
xaXoy eyra<!p(oy9 to èv OXvfxiréa fji)7 aTretirery. 

npoûtofAaxov ds.Toû ex IleXXriÇ) Çuycei /x£y yujx- 
yaat^ç IpcôyTO^* âf/X^^ ^^ OXvjxTrecoy oyTOdv ; u npait(>» 

(a) AvTi toû à^ioXoyti^TepGC^ <Lf eXif&<î>Tepa. 
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fjLoyiy.dmf doxerç [loi èpâv &>ç di c23ty épudpiûvra* 
où! oûx Q.iyl<ùy, l(fii » taSta iQfrof/iT^v ^ ^vXXy;\|/o|yieyoç 
3é 90C roû lpQi>To;* xat yàp ov Kai diaXe^Seer^v VTrèp 
aoO tâ> yuvaecp. Kat diaXe^^Seï^ -oûdiv i acpucero irpo; tov 
a6Xr«t);y 9 oiroyaiv Xoyov ovx aXr/d:^ 9 ^rXeiVrov de èe&oy 
T<S> Ipûvn : 

îûv éautîjc icai8txâ>v vtxcôvxa AufAictai^s. 

Ivcxa fiovovj aXki n^i no7.uda/xavTa rôv Zxorovaacovy 
fAerà T0V4 7iovTaç 9 ovç Ilo^^udaaaç rp/ixei rr^p^ Ù)[fa 

Movdpoyévov; di roO Mdyvr,rQ% aOroç i^xouaa T)Jy 
xaprepcoy ri hiié-^pY,ro -i^ Y},i%laç etç ri Trayxpatta > tû 



(s) Tov Upwt6\urj(w à IlauaaWâtc ^ûtov np6(Jia^ov 
xoXel* (»pflt xà Â^^ix. B16. C9 xs?- )(('. T6 8lèvCxa à7c6 
xbcvoû* o^ov. hç S^ xat tàv IIoXuSàfiavTae ivCxa' 6 ^ 
Qjp^ ùtbç 9}^ ApTOB^âpSôu BaviXiax Ilepeûv. Toû Sk IIoXuScc- 
{lavToç (x{pnr}Tai xal & èx Kai9ape(ac BocvCXeioç èv '^ irpà< touc 
viooc «ajpaivéffet. Ouelqaes^uns l'écrivent nouXuSdtfjtac^ 
celte difiere'nte leçon provient de ce que était une 
voyelle diphthoDgue ayant le son de et de ou^ 
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yvfiyaor^ oiyerrtOiirçoç* teducévac fM yip toy naxifot 
eXeyey, lire iiYtrpi di dvou rov ofxoy ofppevn re xoi Tvyatjcflt. 
ITpoç ^y ypa^ac roy yv/ueyaotr/v iTTCoroXisy roubrcn» t 
T6v &i6v et {i£V Te6v£b»Ta âxotSoeutc^ icCoteuoov* 

OadatiK (a) di ô ÂeyuTrrcoç evtxxoeyf é/tùvtaifi&ff^ 

vov ?rap ouTor; vo/xou r 

Ai){xo9Cqp àico6vi{oxetv xèv (Actà rr|v vCxi^v 4tTc&(Aevov' 

vcxpèv Yfl^p vo{i(Ceo6at irp^epov^ 

4 ^YT^'^^^ xataorijcrst toS oc&fMctoc (6). 

Ov^evo; i irfyyxùiiiyov xq oiSra) (xéya 9 VTriSyjxey éovtoy 
« TVfxyaoT^^ rû vôpLCi) 9 xal toy àBhiTnu inéffoàonv €i( 

(a) Où8a{A0Û l^ xoTc nauaavCoo e^pov Tàv Oaoaxov lotxe Sk 
6 'p)[i.vaoTf|Ç nXataisvK sTvat, icap' oT< xal 6 V(S{aoc, iiepl oS xal 
ivcinipo) efpT^xev. — (6) EcpOv^fUv elicovTe< xàv v^{xov toûtov 
icXoraixàv eTvat* <pa(vovtat o^v xftl ol Al^iSirciot Taùtà vOfAoQe* 
ti^aavxEç^ èici t&v nToXefJLalcov, icXt^v elp) 6 ^OeU O998TOC 
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yocTiV if^nipoof' roêi; ycèp âlmoBai dcayoovjULiyot^ {pyou 

Ttaïf 'ROLXam^ via^ oxeipcojxeSa rov yvjivaoD^v oOrov, 

yaoToç Tîiv yXûrro»* ciç jxijte ta èvepyov -rt; T^yT;ç 
ixXuoito f filets oypocxotepoy (pacvoctô , ^ Çuv Xoyoi) 
d^fievov* fuoioyvodfiovcxi^v t£ ijKOydtsfltà* Tovrc di 
xe7.evGi> iià rode* irai3a a9XxT3jy eXXavoS/xyiç fxév rtç, ^ 
afxcpcxTvcoy » xptvovacy orro TÛy toiûy ds* û f^\h tcô de 
xai iiarp4* ei Trom^p xai yéyo;* û êXsuSepcûv xai pin 
vo9oç* im itâatvy d véoçxai fiin ûirèpiratda* et èyxpoT);;, 
4 oxpaT)?;* e( /xeSuoD^;» ^ Xi/yo;* e< S'apaaXéo;} ^ deiXo;. 
OSteetytycocncoceyyOudey^ oe y6/xoia(fia(yÛ7rèprûyTOiouTGi>y 
dcaXéyoyrai' roy de yvuyaoT>;y iimaraoBxi raOra, 
^iSaecoç TTou xpi'n^y fyra. Fu/cdoxérci) de try ly o^ QaXjxorc; 
i^OiscT^y TTÔaay » vcp ^ç driXoûyrat pcèy oî ya>9poî rûy ay* 
Opcàircoy» drjXoOyrai de oé Çuyrovoi, etpeoyéç re xoi ^Troy 
xapreptxoc xai «xparel;* aXXa pieXayocfQaXfACdy* c^X^e 
di%apoirûy te xai yXouxûy^xai vc^cîfxoiiy ocp9aXpiûvi{GY)y 
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TÛv ouTÛv (a). 0( Apojueèç itacoXoVf t) OTadiov> ^ ôfficpo^ 
OTTO TÛv tpiwv* ^akinov otto tûv TOiovTCùv ov3év' yip 
Tpoiroç TÛy yyjjjLvaaifùv 6 aizb^j i^fwTe HXeroc yvfJvdXfiiaiVf 
)9VTe . erepoi. O ds |3apOr£poç aSXriT)?; yyjfivxZErat fiiv 
viro HXeea>v Karà rinv &pay tov erauç ^ otc fiakicxa o 

(a) Ep&ï xàv totc l^^rfi' • rufJLvaorioi SI itivrotOXot (Jilvy xi' 
>• àitè tS)v xoucpcDV »• jjLHJTOiYÊ xàvxaûôa yP*'^^^> "^^ SeTv- 
iit6 Twv aÙTÛv^ àXX' laxiov xyjv yP»?^^' ivvooup.4vt)ç x^c 
xaxà, X3xà x6 8e7v ànb xûv aùxcôv. IlivxaôXov' ol (lèv $7\' 
Tuepl lepâ>v dYtitvcov èirioxE^j^dciievoi ouxcoç è(X(A£xpo>c xoùc 
àôXou; (xexpoÛ9i 

Ka\ dpd{JLo; ifii ici^T), piCa $' ëicXexo 'nôai xeXsuxif- 
xal xoût6 loxi (poial irévxaôXov* ^xepot 8è o{)X(i>c. 

TcévTûiôXoc 8* ^v, iruYli^7|, Sp^jAOc, SJoxoc, xal TraX?). 

BapTvoc. 

Ô 8e AoYYtvoc irapaÇdiXXwv x6v TTteptStjv irp6c x6v A*>^îJloc^ 
6iv7)v çpTjaîv : « ëaxt ^àp auxoû ô TirepiST)? itoXuQpa)vdxepoc , xat' 
irXe(ouc dcpexàc ^x*^^^ ^^^ v/eSèv uTiftxpo^ Iv Ttâatv ^ (b< ô 7r4v- 
xaûXoCy &OZZ x&v plv irpci>x&((ov âv ânaai xwv âXXcov àYtoviv- 
xû>v X£i7ceo6at^ wpayceuetv Ss xwv i^tcdxcîjv » • Iv xîj) ircpl u^ou;^ 
xecp. 34. 
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cctpoE rov ^jtitfToç* ayOpc&ncoy ^ Àprrovç E&aty oOç 
dec Iv OXvjxicfa ^ IIvOoc âyvv virèp Knfniyiiai rtùv^ w xoi 

KeXeucd Sri xad ovaXoyeav juiv èitfoxs^SâU zov yu/ui- 
iteon^y (a) » iv eTirov, irpo de tqç ayaXoycoç ta rûy 
Xvfiûy ^9if}* xotrot xoî irpeoSutepov tovrou » o ymx Av- 
xoupyo) edoxet tû Siiaprcon}* ^apcorajxevoç yàpT^ Aâ^ 
xedau^ovc iroXffxecovç aSXvSTaçy 

al x6pat xal iveSoOcûv &f)|A09£qp Tpi^eiv. 

1 irèp euTratdtaç digirou xoi roS xi exyova |3eXrici> Tureà/ 
vito ToO ipfùaBou ro odjfAa. a<pcxo|!JLéw2 yàp ecç ovdpoçy 
vdpof opciv ovx OTorfiCZi , oûdè aXeiv 9 iii ro i^ax:9o9ac è» 
véaç. Eidè xat véco xai ^vyyv/iyaÇoiuLEyei) ^vÇuye»! , PeX- 
Tcci) ta exyova airodcôaei. Kai yàp evjxi^jxvi xoi itsyipfàj 
yfoi StyoGa* Kai iyivtxo in Aaxedac/xcdy toaavtY] xata 
Tov mlàfiov* hzziSTo ta ya/:xixà aiStoi; oide CTrparteto. 
Éfreid)? tocvvy ex yov>7< ovdpamou irpoo^ixec ap^eaSac» 



— »* 



(a) Koxcbç iv TÔ) ÂvTtYpdi(PC(> tcoir^tTjv. 
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Irw. yvfiyaoTi;^ cire rov iraîda tôv àSfkréVrsV > i% ywiuy 
aizov opCtv iTpÛToy dvah ot ^vwipfAÔaQriaov xat yewfletoc 
xaî âvo90( voacdVy oiroaoc e; vcûpa oirepeidovrac i xac 

Tavci yip ri vocikuaxa xai ^uvairo^biper irote rî! 
fictif xai iracâca fùv oi/ra a^avû^ virodeduxe* irpolov- 
raiy d é; èfr^Sou;» xat /xe9<orajxiyeiiy c^ &dpaçy xai 
flcir(ovar4(; oxfxïjçy di^^ xaî ^avep^t yiyyttaC fmaêoX'iv 
tâ}(OVToç roS aruaro; èv raFi; r^^^ xXutV^ rpofroZç. 
Nécdv Te de yovitùVy fiv ap.(fUi nud yewoubt ^vvéX9cotfcy , 
îo^uv rs ^vjxSaXXeraiy xai pcofAYiv ttSXrjT^y %oi euiia 
'mipaxoVf Tuai icrtùv xparo;» v,od x^j^oùç oxpou^eZ;! 
xaî law uéyeOoç' Itc d âv (faiwf Stc xai âip^evcpÉpouacv* 
ayyoetcQcdv ii [XYj Trapoyr^ rû iraidi e; nnv xpceny» 
TTÛ; |3aaayto1>^ey riv orropay ; eç eurjOe; yip tuittsurat 
X070; , ee Toy a6Xy;T)7y lopearYîxora lidvi r& arxiito 9 xac 
Toû xot/you Te xac tiJç ttoXyi; €j(6fi&f(iVt è; TÔv itcczépct 
oyaSaXXojxeda > xoi Tiiy fiYtxépct y xct/ix irov xac TeOyeâ- 
Ta^ iiA vr/nitù* AeT de T)9y xvpcay> xa9 fiV e; yv/xyov 
Toy a9XY}T>7v |3Xé({/avTe4 > oûdê ri rm irpoyovody i^yyox-» 
xéyai doÇoueyy oTTf} avTÔ) !x^« 
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Wfiiv icpoaci) TÔ t)7ç T^xv^Ç- napadi3Gi>fxc ovv ayrc^ 
Iç ^vûaiv. H fAcy outf ytwaiz sitopi inai vidvti oiro^ouç 
cèinSotc dedi^/Xci»ca* H de in t(Lv TrporiXovrcuyy code eXeyx- 
zia» Aeirrov ovv rouroiai ro dÉp/xa' xvaSco^etç de ai 
xXeîSeç* vTraveaTTiXuêai de at ^Xéceç xaOaTrep rot; ttctto- 
yvneoai* xoi icT^tov toutoi; avap/uioy, xai ra xvfAC&dn 
ao9ev:9' 7V/xvaÇouéyci)v de irAeiov; IXey^o^' )^^* 7^p vcoQpoc 
xat d>/xoi ro odfjisc. vi:o ^v/potr^Toç , xai ol îdpÛTeç èTriiro- 
7.0é2^ovtcç iiàùlovj Yi rûv xvptûv re xat xocXodv dvibxoi^ 
re;* xaî ovdè èiravSo&acy ouroi roii; ttovoi;* «jauriTOi /xiv 
Toùç îdpûroeçy ovds èTrcrrjdeioi âpa( oùdsv» aXX ay«x^ 
diovTflu' àvoXioxoyrac ii xaè ^ovoi; virèp rà i:oyr,^éma. 
Eyà) de TOUTOVç iravTOiv fie» âhra^eû tûv èv àytavist* 
To yàp é^dfvdpaç ov^éoatoc* Ilayxparcbu de xoi Iluypu?; 
juuiWra* evaXcoTOi yop icXYiyâûi; re stai rpaiiuacny oê 
j/7jds ro dép/xa eppoi/xévoi' yujtjiyaaréoi d ôua>ç, /uiâXXoy 
de xoXoxeuréoy rû yv/xya^ovr^ é7retd)7 de'oyrai rourou 
xai TTOvoûyre^ xoc yv]uu;a2^6jxeyoi. Et de xarà roy erepoy 
rô^y rotouruy i OTuopà irapriSyixvFa çf acverat ), rà jxèy 
Dxtrrc&piara înxai opioca» firroy de itr^dr.Xa. Tàç de 
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OTToca de yvfxvaorai ÇvvsSaXovTO dOXy^raiÇy ^ iroe- 
poKeXeuaafxevo/ rc ) d ETrcTrXi^SayTe; 9 d mttkiaavxt^p ii 
aoQptaa/ievocy ?roXXà jxèv xomày xac irXéceo Xoyov» XeT^éaOci» 
ii ta èXXoyejxb^repa (a). 

FXâEuxov /uièv ToiVuv rôv Kapvanoy^ oTrcoTovfisyoy ey 
OXujuma t)7V i:\jyiJonv tw avriTraXa), Tia^ac yvjjivaoT)?; 
ctç vMYîU iiyaytj 7rapaxeXeu(7ajxevo<; t^v ctt' ap6rpa> 
TrXi^^ai* TouTc ih apa ivf :n t?; de^câç et; tov dirrâra- 
Xov <!popà' T>;y yàp x^?^ lutivtv é FXatîxoi o5rci> roi 
Ippuroy coç {Ivu; Iv EvSoca ?rorè xa/x^Ser^av ôp9Gi>a0ec» 
oçup>r3ov' rfî deÇiâ irXriÇaç. ♦ 

Aplova ih rov 7ray%paT(aaT)7V} dvo juèv :SdY] Oh)[intdiai 
(jLa)(6iJLZvov Trepi roO orecpavov, Eupv^^ç ô yufxvtf(rr)7ç eîç 
Ipura Savarou xarécTTyîœy 9 oyaSoi^jcra^ ë^a>9ey> a»ç 
xalov lyTacpioy, 70 éy OXufxirca ixii aTrEtireTy. 

npWT6fAa;(ou 5è toû Ix IléXXrjÇ) Çuytei /xèy 6 yup- 
yaot^ç IpcôyTo;* ày/pv iè OXufXTrecoy oyTOdy ; ta Ilpcirro* 



(a) ÂvTi toû à^toXoyti^TepGC^ <&f eXif&t^tepGC. 



HEPI rrMNA2TIKH2. 2^ 

ftLoyiy.dittf doxerç [loi ipàty' &>ç dk c23ty épudpiûvra* 

3é 90( roû IpoiTo;* xat yàp àv Kac deaXe^^SeeVjv VTrèp 
aoO tô) yuvaeci). Kac diaXe^Sec; -oûdèv 9 âcpocero irpo; rov 



Tcp Ipûvrc 



îûv éaut^c icat8ixâ>v vtxtâvta AufATitai^s. 
Kac 6 npa)r((fiiaxo;.ava7ryeu9a4, êcp o^v i}M\)G&f j ouxr 

fAerà T0Ù4 7iovTaç 9 ovç 6 IloXudaaaç rpTiXei rr^p' Ôp^cd 
TÛ Trçptjyj (a)' 

Mavdpoyévov; di roO Mayvrito^ aOro; i^xouaa r^y 
xaprepcoy ^ lxéxpr,To -iry x^lixiaç ecç rà 7r«7xpaTWf 9 tû 



(s) Tov Upfùx6\utj(pi)t ô IlauaaWâtc ^ûtov np6(JiGC^ov 
xoXel* (Jpflt xà A^aïx. Bt6. C9 3^?* )(('• T6 8lèvCxa àitb 
xbtvoû* o^ov. &< S-fj xat xàv IIoXuSà(iavTae èvCxa' 6 ^ 
iijKp^ 6t6c 9}^ ApTOB^âp^bu BaviXicoc Ilepouiv. Toû 81 HoXuSà- 
{lavToç (x{(jîw)Tai xal & èx Kaioapeiaç. BavCXeioç ev t^ irpà< toùc 
^4ou< «ojpaivéffet. Ooelqaes^uns l'écrivent IIouXu8à(jLac^ 
celte difiere'nte leçon provient dé ce que était une 
voyelle diphthoDgue ayant le son de et de ou^ 
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yvfiyaon} wcerAiimç* xtBvdvM (m yap xov naxipot 
eXeyeV) iiti jtxriTpc di dvou rov ofxoy ofppev^ re xoi yweitxa* 
ITpoç :^y ypat{/de( Tov yu/ueyaotxv eTrtOToXiJv tocautiQy ^ 
Tàv ôi6v et {ji£V Te6v£b»Ta dbcotSoeiac^ icCoteuoov* 

TaixTiV iè c^aoxey decddvjuevoç r^y è7rcaro7jSy i 6v<{n;x^'<^. 
cvdet^âeo9oet Trâaoy , â>( |ui{ te ô yvjixyaoD^ç «peiioacro » 

OcdaTiK (a) Si ô ÂêyvTrrcoç eytxroeyf tfèycdyiaafieyo^ 

iiiiiztfov aQXoVf toû yvuydearoC cTrip^c&aayro;, xee|uii« 

vov irap oÛtoî; yo/xou : 

àxiiLOcicf àicoOvi{oxetv tèv (Actà ti?|v vCxijv 4tTc&(Aevov' 

vcxpèv Yfl^p vo{i(C6o6at rp^epov^ 

^ ^YT^'^^^ xataorijcrst tou ad&fMctoc (6). 

Ov^evo; d' èyyvcofxéyov to oiSra) /xéya , vTrlSyjxey éoutov 
« TVfxyaoDs^ tû vô/ulo) » xal toy àSXxr^y êff/ppuoey €i( 

(a) Où8a{ioû h xotc IlauaavCoo eSpov Tàv Oaoaxov ëoixe Sk 
6 'p)(i.vaoxi^iC nXoxaieùc sTvat, Ttap' oTç xal 6 V(S{aoc, nepl oS xal 
ivurcipo) efpT^xev, — (6) EcpOv^juv elic6vTe< t6v v^{iov xoi/ray 
«Xoraixàv elvat* «paCvovrat o^v xtt2 ol Al^iSicTiot Taôxà yO{iLoOe-» 
tijaavxEC^ èici TÛv n-roXefJLalcov, icXt^v elp^ 6 prfiCi^ daoaetoc 
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yocTiV i€\nipaaf' roei; yàp oHmaBat dioyoovucyoi^ {pyou 
fA€t!^oyoç, iû itcbfra toX|uiây irpoxty^yéuouaiv. 

yaoToç Tîiv yltâxToaf* wç /xi^te tô IvEpyov t:?; t^yrjç 
(xXuocro 9 (lAzt dypocxotepoy <patvoctô 9 (lii Çjy Xoyci) 
d^fievov* fuaioyyodfAovcxi^v te I;rea)c£(]p9ci>. Tovrc H 
xûsûîù iii rode* ttoâHa aSlriV/iv t^XoofoSUn^ fxéy rtç, ij 
afxcpcxtucay » xptvovacy chth x&v xot&v it' ti cpuX)? tcj) de 
xai norpcV ei irom^p xai 7&0;' et ile^jBéfxùv xal jxn 
vo9oç' Itti irôacy, ex yéocxai jx)7 ûirèpiraTda' ec èyxpoT);;, 
i oxponî;* e( /xeSuoniç» ^ Xt;(yo;* et S'apaaXéo;) fi detXo;. 
Ovre ei yiycoaxocey 9 oudèv ol yo/xoc a(f caiv ûirèp rcôy TOtoutcoy 
dcaXéyoyrai' roy de yvuyaor^y l^emaTaaOae ravra^ 
9^ecK>ç TTov xptn^y ivrcc* Tivtùmdr<ù di Tnv ey o^GaX/xoîi; 
i^OucT^y irôaoy , ucp ^ç driXoSyrac jxèy 01 ya>9poc rûy ay* 
6pci)irci)y9 drjXoûyrai de ot Çuyroyoi, eipeoyéç re xaî ^rroy 
xaprepcxoi xai axpoTel;* aXXa fieXayocfOaXfAoay* d^Xât 
de %apoirûy texaî yXouxûy^xai vcpaeîfXQiiy ocp9aX{uiûviiGY?y 
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xocXuv' )7 yàp 9va(^.» &pav (içv Scrpotç èamiiriyceciii p. 
^9>i. âè ocpSaX/xoTç. HSy} de aÙTÛv oco|xaToç» &07rep h 

ëpa^ioya /^xpô) dvrlxpcveodat, %aî ûuo) yXourôvy {J^eta- 
9P$ya de Secdpeîadac Trpoç ri erepa, xai «répva l)cx£ta80C( 
TrapaTiXr^otckx; Tori; iiro tç icxtoV TiZffakrtV re (TxfjyLcc toû 
TiavTo^ ouaaV) Trpoi; routa rrovra l^etv ovfxfxlrpeo;* 

Tovrodv J)dé fjioc ecpYî/xevcov^ firi ro yv|xya2^e<v r/ycojyieSa 
êireodai toutoiçy cêXXà )çac âhrodvaai tov yvfAya2^op(e- 
yovy xai et; ^xijxaacay Tixzatsz^aai zn^ cpuoEo^^y Sm? t& 
xai irpoi; S* otuqu yàp Sd kvvûv re xai iinruy, ToaoSrov 
efvac TrpooriXet Xôyoy xuyr^y eTucoî; re xai (THrcxciÇ) â>ç 
fA>3 tiç ndaav cdéoy 9 fXTjdè im ndbnoc xi ^pu>jxev& roii; 
ocinoï^ j aXXà roiç juièy e; rode (a) tûy ^uvr^erutûy ypfr 
c9m. Tgôv te îfTnrcuy toùç jxèy ^vvSyipevtà; 7ioiera9a( , tovç 
de a^iXXr^tT^piou^} toil; de appLatr^Xitaç* xac jULr^dè aicXâç 



(a) npooxtîoQci) j 'co'î< SI ek T^Bt napopoeôèv 6ico toû Av- 
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TOUTOU 9 aiJi ùç ixoeoTOç incckitioq lùsopâ nvc^ ^ 
cctpoE rov ^fiaroç* ayOpcoircov Si Àpirov; E&ac» oOç 
det h OhtiiiUccri IIvOoc c^etv virèp xispuy/xa r&>y« âv xa< 

vàffnov (a) » :8y sTirovy irpo dk rHç ayaXoyioç ta rûy 
Xvfiûy ^Sif}' xotrot xoî irpeoSutepov tovrov , o y^ Av- 
xoupyo) Idoxet tû SitapttaTTj* irapcota/Aevoç ydpxy Aâ^ 

■ 
Yu(Jiva([£aOb>Vy ^oiv^ 

ttt x6pai xal ivsCoOcûv &f)|A09(f ^P^^^^* 

litsp euTraidiaç dir^irov xax toO ri exyova |3eXrici> Tuteà/ 
vito Tov i^wjBai ro oûpia. a(!pcxo|!JLéyy] yàp ecç âfvdpoçy 

« 

'vdpof opsTy ùix onofifiati , oûdè aXety 9 ^uè to ^ax^aSat èx 
véa^» Elis xat yéa> xaî ^vyyv/iyaÇoiuiéyei) ^u(uye»i > PeX- 
Tcci) ta exyoya oirodojaei* Kai yàp tù(nfiiiLn xoi icyypif 
xoc oyoaa* Kai êyéyeto )? AaxtdaiyLtùv toaavtY] xatà 
Toy TToXé/ioy' èireid)? ta ya/:xixà avtoû code CTrparteto. 
Efreid)? tocyvy ex yovvi^ oydpomou irpooYixet ap^^eaSac» 



-• »* 



(a) Kaxw; iv tw A vTtYpa<pc() tc o i t) tt) v . 
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aivQv ipStu irpÛTOv dvah ot iwmp(iic9rtaay %ax yewfletoc 
xcei âvoooc voacav) oiroaoc s; vcûpa oTcepetSovrac » xac 

TavT£ 7ffp Tâê yoa^uota tax ^uvairoxciiper irore rî! 
<fu(7eit xaî irouica fiâv oi/ra atpavô^ virodeduxe* irpolov- 
raiy d è; cfxSou;» xat /xe9(orajxiv(i)y ê; &dpaçy xai 
flciriovav;(; cncjX)];» d^^ xai ^avepà ytyvîxaC juieraSoX^y 

Néody te de yoyécoy, ^y a^uicpci) xac yeyyoîot ^uveXOeomy 9 
la)(iv rs ÇvfxSaXXeTaty xal pcofXYjy tt9XriT^y xoi oT/uia 
'tibo^patovy Tuai ôcr&y xporo;, xoi x^j^^^? dKfait^dq, 
TLod laov uéyeOcç* In à iv (faitéVf on xai âipdcycpcpovacv* 
ayyoetcQcdy de /x)J Trapoyr^ rû iraedc e; r);y xpcoiy» 
irû; ^aaayeo^^ey njy orropay ; Iç eurjOeç yàp ex7r£mrat 
ô Xiyoi 9 ec roy aSXr^Dïy lopearrixoroe i^dvi ta aradcci) , xac 
ToO xorxyou re xoi rnç ^xhi^ i)(ifi&/oyi e; rôv irarépa 
aya6aXX6jxe9a y xac riiy juir^tépa 9 ta)(a irov xai reOyeâ- 
ra^ Itti yriirco). Aer de zyiv xvpcay» xa9 :%y eç yv/xyov 
Toy a9XyîTï3y jS^e^j/ayTeç , oidi zi zm irpoyôvwy i^yyox- 
lUifai doÇouey) oTry; avrâ) e^^cx* 
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ovfA^y irpoao) rô iHi; xi/yni- napadc3ci>/xi oSv ayrû^ 
i; yvô^tv- H fov oSy ytyvaiz aitopi xai vtdvi^ oiro^ouç 
ehriati SàiîhàyM' H ds è^c ithv TrporiXovrckiy, a)de eXeyx- 
rue- AeTrrov ow rouroiai ro dép/xa' xva9c&jet; de ac 
ic^eldeç* ûiraveorrixutai de ai cpXéce; xaOaîrep rot; irciro- 
tnfjxôat* xai t(;}^toy rovTotç âvap[xovi xai rà x^ju^dyi 
aoSev:^' yufzva^oaéyuv de irXeiou; IXey^^ot' xac yàp va)9poc 
xfft d>fxoi tÔ arjuia uiro ^v/poTTiTo; , xac ot idpÛTe; eTTiTTo- 
).a!!oytcç fAôXXov 9 ^ râv xvprûv Te xor xocXuv dvicj(fiv- 
re;* xai ovdc ciraySoûacv ovroi Toeç iroyoi;* ajauTiToi /Asy 
Toùç îdpiûra; 9 ovdi èTrirrideioi apa( oùdhv » o^ ay«i^ûy 
dcoytflu* àyaXtoxoyrai de xai itoyot^ uirèp ta 7royri9éyra- 
Eyco de toutou; irayT<t>y fxèy aira^tô!) TÛy èv ir/tûvist* 
Tô yàp éç&dpa; ou^éoaioi- IlayxpaTKou de xai IlvypuS; 
/AâéXitfTot* evaXuTOi yap irXioyaîi; Te xal Tpauaaeicy ot 
./jETids To iéffxa eppa>/iéyoi' yvjtiy^aréoi d S/ulcr>;, /^LôXXoy 
de xoXaxeuTeoy tû yufAyaCoyn^ éirecd)? déoyTat toutov 
xat iroyoOyTe^ xac yufjLyaÇofieyoï. Eî de xaTa Toy etepoy 
TÛy TOiouTUy ti oiropà lïopriSiQxurix ^xcveTai), Ta /uièy 
D^TTo^piaTa Ifrtat o/uiocai r/TToy de cit^dnXa. Tà^ de 
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Afdtpcn ocuro rfodvtaBaiy xai ^zoDBujfjLSvov xmo rSc 
^o^^Ç* To de rocovroy atjxa xav (a) Ifiw/ow irori 
uiro yvfivoarov yeyéyvxrat^ ixtQtavxtai ov xoc OoXoOtat* 
;(a7%e7rà yap iotASaùti ri fii eu (fwra. 

AriXouTGd rt xccî npo 7raXr<ç, (popuy^ xox â/xcov irrr* 
puyeçy xaS oùj^v cÈveoT7}xa)ç y xoc Syav uicoXtaOacvcavt 
xa9 & (uptSaX^^ouaty eu iû.éïiîq. Koc pSv xac oc ^vyxe- 
xXiuévot Ta TrXeupà» xai Àairsirrafiéyoi irrrsp to juétpcov, 
TToX}^ Tov voao^ovç êircoiQjuiaivouat* to^; [uv yap ire-* 
tn&Oat àvar/iKTi ri cjàar/yyoL^ toi fU9 evpow to icyev/Dta 
èxf^ecV) fiTidi e^cpcpety èy roTi; irovoi^, (ip9opâ re amW 
cwe^et aXiaxoyrai* roîi; de ^péa te et^c t^ oirXay^vâe* 
xoi ain}pnifuya eorat, xoc afjiëXv to m aùrùni tcuAilx, 
yMi ipn'n virrtoi* xoi ri (Jtxia ^rrova do^iaerai tovtocc» 
i^ ytforepa j^oipoûvra fiôÀXoy j ^ rpocpsy tov ac&fAoroç. 
Toim fùy ncpc rpoffn^ rôw OTûivi^oaÉycdy* tûv de ikar 

(a) Hv èv TCf) ocvTtYpâ(pC(> xa2* oûx àpOcôc* to oôx ë(iirvou v 
àvTi xoù Cuv^p^v, tZyupwi^' h 3* aûr&ç voue» et xat_èYP^f-^<> 
tSxvouv. 
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Earu) itiiv zâ iréyre àr/tavmipitvoç ^ ^ph^ fxaXXov 4 

aveoTYîxàç, aTrspiTTo; xd fiuc&dif;, /ma? JtexoXaaf/â/oç' Ep^ÉTw 
xai Tocv axtloïy jutaxpô); fxceXÀov :S ^vauéTpco; , xai t:?; 
oacpOo; ûypô^; re leai evxoXcuç, dti te zi^ vnoazpor^i^ 
TQV ctKovztov f ii xoù Toû &OXOV 9 dia te ro a)./!xa. A^utto- 
repov yfFp mri^jaeiy xac pr^ei oiSev xov GcopLaroç, ^v 
VTTOjca&eèç TO iT^iov .y.axtptiarj tPI ^dati" Kac /[Zdcxpo^etpa 
)^p39 dvai ctvTov xat evpixxn rovç oaxru/ou;* dioxevct yàp 
iro^Xû âiitofovf iiv Siù ixéy iBo^ tûv daxTi!).a>y ^ ex xot- 
Àor^paç t:5ç x^'P^'^ àva.'néfntmai in trvç tov &Vxou* yutl 
tv7Lùl(i>z€pov y-tvinazi z6 oxoi/Ttov, îiv ^.-h tov jxeaayyuXou 
£v(i) ^aiiùfsiv oé daxTvXoty (7|!Jitxpoi ovreç- 

O ii âpvaza ioXtxoJpo/utr.awv , toùç /xêv cS/xou; xai 
TOV axiyiifOL xVAparùàBtû TrapaTrXr/atwç trevTaSXw' est.ù^S3iy 
T6 XsTTT»; I^^TCoxai xoucpw;, .fixjTTcp ot rvrû OTadcou 
3pQpLer<5. ExeTvoc pèy yàp oxéXis x^P^^ xivoûat Iç tov o^iv 
dpo|xov, otov TTTepdujy.gvoi VTro twv x^V^** ^®^%^^P^ 
fjioi Jg tovtî fxe» Tiepi TépjUia 7rpaTT0U(jt, tov oXXov xp4- 
yov cyjliovf otov (a) diaoatvouccv^âvéxovTeç ev trpoSoXy; 

(a) Ev "tw ivTt"^, oT. 
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diaxpcvei /xèv ovdeî; Iri ex }^oôvot>v> o&ç Aec«)* ^daç 6 Podioç 
CTT* OXu^iriadaç téttapaç èvika» nJv rptrùy rovtiTv- 
Aïoncpcr^oi ^ ifuà^ 9 ^ Te yutO ev oyan/iaofAevoi roSta 9 

Tov fLsv di^ 6Tr)itevoyta TtXevpa Te svpriTirï TrapaTrefi» 
Tretci), a)]ULOç tirpa^friÇy mi a^ui eirtyovyi;^ tv eu cpopoiro 
X «aTTtç» ovexovTWv avvnv toutwv- 

2radtodpôaoi de ro xoutf ototov èv eeytùyicç y xpaTt^rot 
fjLev xaî ol ^ufjL/xeTpo^iy |3eXrc'ouç Si rouron; 9 ol fju) virep- 
.fjiitxecç) dî^Xa fxocpov ràv ^vjxfiérpcov eyfixx&rrepot* ro 
yàp uirepSaXXov fii^xoç d/uutptdyci rov (3eSaioU) scaSoinp 
tûy (pvtûv Ta vTrepaveorr.xoTa* hr/iuiaBtù ii eviray>J;' 
^PX^ yàp Toû ev dpajuetv Ta eu arrivai' Apftoytix de ov- 
To5y lide*. Tâè oxé7«T] caôppoTra dvat rôti; âuotç* rov Oc^paxa 
dvett fxeeci) roû ^u/A|u.éTpou xac eSouXoyj^vov* eXacppày 
èmyowiîa*. lurf^^iirtv ipBriv' X^ûpa^ Vîrèp rov Xoyov' 
laxtù ie tfVToçç xac ta /jivûde^ {vjxfierpov* oc yàp Trepcrtoî 
fxve; t itanùi toû tâSpr ovç. 

AtauXov ii er/(ùvvar9.i xaTeaxevao9ci)v , êppcofzeveaTf- 
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poc nèv 01 to IftdSiov, xoudpotepoi de râv ÔTrXireiiOfA&cdv. 

Oc iè rm rptm dr/tùviarai dpo/xcov, àpujzlvdw ^uy- 
xecjixevot ex irXeovexriQfAatGdv t oSv ouroi ïtaxi ivcC rourc 
de yyi tûv airopûiiv vydtjBta tiç* Jpo|Ltaç yàp xocc.êcp' 
i;/ixâ)v TOfovtoi lyéyovto. 

O ds TTUxrevcov /xaxpo^etp eoro), xaî efiTaip^u;' xaî 
Tov ^pa^tova fj»? aaftyyv); 9 xai tovc âfxovç eiiXocpoç , 
xac v^avyYiV. Kapitol Se itf^yiyÀv ot /xsv SapeTç |3tfpu- 
TCpoi loredy TrWrretv, oî où^ ^rrov 7rax«T> iypoi xi ewi 
x«t ^ùv P^j^? TT^tovreç' cpeidcTO) de avrov xai caxtov 
eÙTrayè^* )9 yap TrpoSoX)? t(I>v x^'P^^ oTroxpe/iJi/jiavvuoc to 
<s(ù(idif côç /x)7 êjrc |3eS«eou 0^0110 roû ea^tou* IlaxvxviS- 
/xouç dè> ovd oXXou fièv ovdevo; rm Iv dytùvla ct^iû* 
Tcvyfi:?^ de ^ jjxcara * xat yàp iin xac 7rpoa6>7vai raii; 
TÛv avTtTcaXcidv VAfiifkOLiq dpyoi, xai sidUtùroi ro) îrpoa- 
loyti* EX^'t^ ^^ xyi^/x/iV ptèv opâiiv, xai Çufz/xeTpcoç* 
/xiQpûvTe âcTDjXXayjuévûJv x«( a^ecnjxorcoy' ôpfxriTixcl&Te- 
pov yàp TO cy^^ixa toO TrvxTet^ovToçy ^v fx)? ÇvjiJiëacycDaiv 
oc piripoc. Taornpf àpiarm (liv yi vrctaraXiiévin' xoûopoi 
yàp d)9 oûztù^ olde ^ xai to 7Tvev/xa ayaSoi* EaTi d ojigi>; 
Tt x«( TTotpà Tiîç yaoTpoç SçeXo; tô iruxTeuovTi. Tàç yàp 
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ToO TrpoacÔTrou icXioyà; i xotdit yaarnp Ipuxeit TcpooefA* 

il/ 

O iraXacoT)?; ô xarà loyov » evpiiSxy}; ^iv eotot) /lôX* 
Xov, d ^u/x/zerpoç. I]pfxoa9ci> ds, ftarrep oc ^ufL/xeipot* 
fxrjS' i^aixfiVf (lYixt â/xou; tov aiy^éva iizeÇfiy^yiilvo^» 
Touri yàp d)? pisv Trpoacpvsç* TrapanXr'aiov de xexoXoo 
piévco ftdëXXov, i? yeyupivaçT/xévci) , rco y 8 (wiévri xac ràv 
HpaxXe^v âyaXuaTCOv , oo(i> xd(Ci> xai deoecdéarepa, Ta 
IXeuSépid re> xaî pi^ Çuvipa^^Xa* aXX eato) ay}^)7V 
pièy dveaty/xcii); I ôbaTTCp ev tiTTrci) xaX&y imli éourov ^v- 
viivtc* xaOriXOvaa Se ei^xXeTv éxatépav x |3aac; r^i déppio^. 

£77Ci}pLt3e;' o^pioi. 
Huvayci>yot di eTTCopicSe;* xecpa}v^c d)pLa)y ave(jT7]xvt(X&> 
fx£ye9oç Te (vpi6aXXovT(Xc tû iraXacaovTe» xac yevvaid* 
TTiTa etdou; • x^c ca^vv > xai îro^aiecy apteivoy* oc y^p 
toioide o^juLQc xat xapiTrTOfxévov toS âO^eVoç^ xac orpe* 
SXopcfyou ÛTTÔ x^^ irâX/,;, oyaSoc fvXaxe;» Trpoffepcf- 
dovfeç Tj;v xecpaXiiv ex tûv |3pax£ova>v. 

Bpaxtcoy. $Xé6e^. 
Bpax^W e{?ay]fxo;, àyaBov traXriÇ* Bpax^ova de xoXd» 
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eSoTi^oy TÔv roiovde. Eipziai fXéSeçy &p)(p\)aai fxèy il 
ai^éifOi xal dsppv:; |xca éieaTépcoSeu* ImSicat jè toS 
âjxoù t xartâaiy êttc to) x^rpe , Ppa^covc' re xaî di)Xéya(; 
ijXTrplTtouaai* of^ (xèv 3>} erriTroXatot' te eîat, xaî toû 
fzeTpiou ciricpavéarepaty oore ea/^i^v re rrctp aûtûv apvu- 
vraty xac dYidtï^ iSdv aide (fXéSeç, &a7rep ol xtpaoe' 
0^; d àv ^Oelac rv^^coac xat éTTocu/xacyouaai > x^poDTToy 
èicxvfjiatvovot rouroi; » xai eSdcoy tûv x^'P^^ 7rv£Û/za* 
xai roy (Spaxt^ya 7rpoyîxoyT(k>y (a) /uièy» VTToyea^ouaiy 
yeaÇoyrcoy de Xi^youaiy* op/z/itr^y de (pa/yeaSac xai ev- 
iitayyùla, Ttdthiç. 

Zrepya de diutvtOf xà TrpoéxovTa re (S) xai éicxec/jieya' 
Ta yàp OTiXayxya aûrotç 9 AaTiep éy o/xeojcci) cxtpeCù re 
xac èuox^/Aoyc îdpuraC) yevv»Lx$ c^x^P^' àVoaat Ou- 
pioeid:^ (w xaipo). KaS rà (7) (S^eyra (sic) de Tûy arép- 

(a) Àvil Tow itpooiixovTa èv xîj» àvTiYpà(pq). — (6) Avxl toû 
icpoff£x°^''^*^^^V àvTiYp.— (y) TôêUvxa el ép6,G)ç àvxeYpà^pTï, 
xaivo^Qcvk {loi Soxel xouvofia' (xij xoiye YP^''^^^^ BtS&vxa èx 
TOÛ PiiCi), 6uo(t>^ àvxi xou xexpu{X{JLêvGi* el 8e èx tov» CIoc 
âvxl xoû oxspeà. 
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vfùv f xâi Ta /xETpîci)^ ikhf iKutiiiEya , 7repieox}.rixdra di 
iw ypoLiiiicâç" icyiyipi re ycèp raSra xoci effcpopa y %oti 

/jiixpà a axépvoL mod EiVé^^oVra, oSre âbrodueiv a^iû) 
oSre yu/iva2^8(V9 xat orofxaxoïc aXccrxovraiy xac oûx 

Facmîp» 
Foa'rtp 3è vîrearaX&a) (jiev Trpo^ to f^rpov* ov yàp ^p^' 
orov 5x9o^ to yaarrip tw TraXaiovri* iTro^fefoOoi) dk [iri 
xevoîç tod; |3ou6âaty* aX^ eoTO) rt xoxe^vcov eùrpacpfç. 
Ot yàp Tocoi3e |3ou6ûveç 9 l^vvSrioou re cxavot ttôv oirep 
^i ftcckn TzoLfoiSidtb 9 xat ^uvdeSévreç oviaaouac juiâXXoy iâ 



avcaaovrau 



Nûta dè| yuxpitvxa iikv op9à, yu/xvaanxojrspa de 
TûK ÛTToyupa, intiiri xai irpoacpvfotepa tô t>5ç itkdxmç 
o^^i^/xocTc, yupô) re ovtc xat npovevovri* Kpiv£TGt>d aura 
fjt)9 xoiXy] p^X^* iTTcXec^ec yàp fxveXoO Tovro» xai ot 
oirovdvXot exet xajixTrtotvTo* xat îrpoaayayxaJ^otvro vrro 
TÛv 7raXata/ixarci>y nad HXtaByloat xé Tcore etç ro lacû* 
oXX uTTovosioSci) iin fxâXXov ^ Soro). 
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. nXevpà» 
nXeupà a iinLaimnç y^oti Tupoaeyeipouaa to azépyoy, 
inocutù^ TTotet TraXaeetv re tmli nakaiEaBai. x^xi yàp vtto-* 
xei/iAevoc roS; ovrcTraXocç, duaaXcoroc oî xoiotdtj xaî ovk 
cCcpopoi uTTOxei/xâ/otç. 

To di tax<oy ofoy â^ova èjxSeëXyifAévov rote £yco re 
xac xorci) /xiXeaiv ^ vypov re efvac xp^ 9 3^' eSaTpoopoy 
xac iTTtorpecfée' Tovti de Ipyal^etac fx^xoç re aùtoû, xat 
vit Atà / eûaapxta TreptrroTepa toO ^oyou- 
Ta UTT «UT». 

I 

Ta Se ûiro tw w^'V f^^ifs uTréXiaça (à), jixi^t' aS- 
îtepiTtà' To/xlv yàp âaSeveç, tod' oyvjJivaaTov* âXX ix- 
xecado) af odpûç re xal Trpoacp'UQdç râ> TraXacoovrt* 

rXourot. 
rXouroc de oc (isv tmvoif aaSeve^* oc f evpvrepoc, 
apyoc' oc d* êuo^yttyoc, ixovoc ek navra* 

Mripo^ de evirayyJe xac eî; ro ^(à eTrearpajtx/xévoç ^ùv 
(a) Év T(f) dvxiYpdi^((> Û7c^X(9(ppa* 6pa xà< ari\una<Jtiç. 
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(bpa Ippotaïf Kod dvl/ti eu i:oafta* xac fiaXKov, iv 
pTidoifioi Uûlyoyax xyiifiu fépotro , SX ôpSoç i ftyjpoç 

2xlAiQ iè [110 dp9a rdôy af vpûv, o^à Xo^ re xâtl cc( 
TÔ tLC(ù dtaveyeuxjra, ccpoX^ee to aùfiUf xaSairep tovç 
fôpo^ou; Tcôy xidya)y fx)) ôpSac ouaac Pacrecç. 

Toto^ 3t fAÈy TroXacGt^;, xoi ira/xpatcoaei ye ô 
TotoÛToç rà ndxcù Trayxpatiov » «fxpo^^etpta re oû^ îtroy 
teXe(&Tepo( rûy Troyxparcaatûy oc (uyxet/xeyoc licckouari^ 
xc&repoy , n ot irûxrac » Truxtucc&repov de ^ oc Tra- 
Xa^aoyreç. 

reyyacoi rûy ceOXvjTûy xal oî h fuxp^ fceyoXoi* rov- 
Tovç de )!y(j^fis9a tovç vTiodeeaTe'pouç jxey to fxeyeOo;» j) 
ztvpdytùvol re xac (u/jtfXETpoc* ro^ acojuLa dcYîp9pa)/jieyouç 
fuyakotiiîùç xt xai VTrepcpueorlpou; ro |x>7xo;. xaè /xôX- 
Aoy t iv {vn xareoxXisxlyac doxûacy» dXkd xac toO eûa^^ 
xou Tc uTTOcpacvuac* Kyjpvrrec de avroùç ndUm piâXXoy* 
Eîiarpofoi' xe yàp xac TroXvrpQTTOc , xac acpodpoi , xac xoS- 
(foc t xac xocyjuis xac ojioToyoc; xac TroXXâ! t&v a'Tropcoy ts 
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xai dv^7raX(X(bTa>y deaepcvyovctv^ iTtcompiCcifieyoi t>7 xe- 
faX]p iM(Bdcntp ëaaet. 

Il0tyxp9eT(ov ds Hoi Truyfx^^ç ou oyaSoi 7rpQ9TaT0E(> to» 
xt îiHxrovrt ÛTroxeéJuievoi» xaî yeXoca>ç orro t^ç yi^ç 
éouToùç Trpoaacpovre; 9 ôttot avroè TrXi^jrrocey' Trapa* 
detyfxa ds 7roiâ/xe9a rây juttxpûv /xeyaXcov r^èç e/xovaç 
roû iraXataroû Mapeovoç* oy KtXcxbK frori lïveyxe. lia- 
pacniTeoy de rovruy xoi tov; fAoxpoGc&paxaç* duecp vyeFy 
/isy yàp TToXy^Çf îicayoc xai oïde* xaTaTcaXaûrctt de dxpMh 
iii ro 27rixaS>7a9ai rot; cnDitau 

AcoyTcôdeeç. 

AeovTcl^etç (a) de 9 xac Aerc&detç, x«i S^'^tai» xaî 
&ç iTTOyofJuéJ^ouacyi ôfxovaoy rotade ctOXyirây eïdy}. 02 
Xeoyràdec^, eSorepyot /xèy xai eu^^ipe;, ÛTrodeéoTepoc dà 

(Aerci^etç de, to fxèy ax^f^ ojuioioi) (S) rouroi;» dta- 

{oL^Èial (livTot noXXouc 'ccjv dôXi^TÛv èb)pa xaxofia^oûvTac, 
xal icttpà tftv v6(iov t6v IvoYci^^'tov àvtl toû ira^xpatià^eiv Sdbcvov» 
TStc, oix iiceix6i:(i)c tobc vuv àôXvjtà^ ol icapo[xaptoûvTec Xiovxac 
xaXoumv. Lueiani Démonaz. — (€) npoal67)xa xaûra Ttapo- 
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xevoi Si Toùç ^ovSûyaç » âoirep tûv cteT&y oc ipOoiijxevot' 
clffifo) de olde roXiiinxiq re âcTro^aivouat vac aopodpovç, 
xal âOpoouç; adufAor^ovç ye /xijy rà(; dcajCMepriaç* x«i 
où XP^ S^oufxa^^ecv 9 iv9v/jioi>fJiévouç ta Xeovrcdv re scac 

Xa>y fxtxpa re xac p.ec^a)' oî /jièy yàp orpuçyoc' re xara 
<paeyoyrac xac euypaju/AOty xai TroXvoxideîç* o6ey or/xac xixi 
)7 l7rGt>yu/iAca ai^roêç vixei* ot de juiayo^ re ecai xaî vypor 
fie]uia éy raîç Trepiorpocfa^ èocxôreç rà yûra roêç /JiaaOXY;* 
aiy* et(K d* oûrûy oé fxèy crafAcl^repoi ràç ^VfXTrXoxàçy ot de 
c/xayro^decç ouyexrixolirepo/ re xai eïpcoye^. 

XoXepcxoc) fxucodetçy xocXoyaoropeç* 

Kaprepixûy re à^Timm etdn ^(oXeptxocy juivcodeiçt 
xoIXoc r>3y yaorépa^ ayep<Jxcpryixo'reç r)7y Svpcy' aXXà 
xai aùrûy ijiv ioUaci xac ctrpojixcxobraroi oc dac^alé^ 






OEPI rVMN AZTIKB 1. 41 

ftcpecdsTiS , oroc xal dià rà Iroi/xoy t^ç ^vaecdç xai fxavcx&ç 

TrapaXXa^i* 

ApKTc&dei^* 

Oc de To^; âpxrocç ôfAotou/xevoi, orpoyytiXoi ré e/ai xat 
vypoi , xal euaopxoi , xal ^ttov diy]p6pcdf/€voi y xotc ire* 
fteydç [làïlov ^ ipBoi j ducKdAatarafi le xai dcoXcaOcte* 
yoi/reç 9 xaprepâ^ e^oyre^' xac cnotpaJiu (a) de touroiç 
To itvtxiyLXt xaOaTrep tat; «^pxtoe; èy rotç dpojuioi;. 

lao^^ecpe;^ Trepcdé^ioi. 

Ot ii caoxccpeç » o&ç Treptde^couç ôvojtial^ouac i oTraytoy 
eSpyifxa opi^aeci); Svxti » ri^/y re co^ùy appyixroi (6) , xaî 
duafuXoxroc 9 xal ôx/xi^Te^* rouri yap amoïç dcBoKri ro 
iVodé&oy aCrov toO ràfAaro^ (y) 1 TrXéoy i<j)(yny rûv 
opTicoy* Tovrt de oTroOey 9 Xéya>. Mv^ ÂcyuTrrio^ , èya) 
TÛv 'TCpeoëvTeptty lïxouoy) oySpc&ir&oy fxèy {S) w ou /xéya* 
eTCoXate $è Trpôaa) ré^yv^^y rourco yooiiaayTi iitiSn fxèy rà 
de^ià, eTrédodxe iè ta apcorepa* to5 de aBleïv oTreyyoD- 

(a) Lisez acpapiCet pour a^^pT^û, Sf^oLpar^G^ti, — ' (6) dv 
Iv Tcp àvTtfpàcpq) S^i^tot. -— (y) Sous-eDtendu «S^s. — 
(8) évTEÛOev âp^s'cai ^ ëxSoaiç, 
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xoTt) Svap iyéutxo Ootppzïv XYiv voaov' ioyùauy yip toF; 
mmiptùiiévoiq lOiov » ^ toFç axepaiocç xe xaî arpc&ro^' 
xai aXrjd)?^ )} S\{/(ç* rà yàp duof vXoxTa tûv TiaXata/ixi- 
Tuy Tolç |3eSXa/i&oi^ rûy fopûy diaTiX^ccdy» ^aXerroç rjy 
Tolç flêyrcTraXotÇi xaî fiyrjTo t>9( voaou^ ro) rori; dief Oopoaiy 
IppôÀaGau ToSto davfxaotoy pièy , tipikaBoi ii,ijJi &ç yir 
yvojjieyoy , dTX d^ç yevojieyoy , xoec deov doxei /xôXXoy t 
iydecxyufiéyou rt tocç ayQpc&Troi; juiéya (a). 

riepc fily d)7 acoftaxoç dvaXoyiai^ kùu .être roio; dt 
^ùxtoèvt erre ô toio^dei etoc' irov xal dexTat ayoXoycixi 
irapci Toî; (iri Ihv Xoyeo di6axe/x/x£yo(ç TavtU' 

. Kpiaiç. 

Ilepî de xpaaceo^t Troaai ecVcyy oSre œfxïiptxcd irovt 
oSre fltyrtX6;(6eu7 àv (6) y to pi» oûx àptatYéV updcztùv 
xiv ^tpfiiv re xaî ûypay eTyâei. SvyxecToei yàp &airep rà 
TToXvTeXi? Tûv ayo^/iatcoy j il oxiQparou re xal xaSapâç 
(iXy}ç* ËXluSepoK fxèy ir^Xoiî xe xai cXvoç, xai xvpiûy (y) 

(ft) Àicè toSSe xà x^c ixS^oecoc. — - (6) Év 81 tÇ Ix Uatr 
Kti dpioTT) «paatc "4 O^PH*^ *» xal 6Ypà^* U dxT^pàxou xe xal 
xaOapâc tSXrjC (u^xeifiivif)* xal IXeâOepoi.... — (y) OOx dpQcbc 

Iv X(f) dvT(Ypà(p(p 6u{JLâ)V. 
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îrepttTwv* oîçTo toO cpXsyjiJiaTo;, xat tô tiÇç^oX:?; ÊTray* 

xa< voaovvre; fxèv oXtyc&ccç , to d* Iïc tûv vôocùv ch/acp£«- 
povTEç- Févdytùyoi te xai èvi7V(0& y\}[xvâaM ttoocA&jç de 
tilioiptav xp^aecoç apcctriÇ. 

01 d* èmxoXoe tûv âSXyjr&v^ S^ep/xoc (ikvf ^Y^poi de 
t)3v xpaaiy • xac âxorpTroi toFi; yv}^^2^ouac « xaSaTiep roF; 
(TTrecpovcTiv at 6ep/xai ^a/jt;/xo(* eppuyrac. d 6|uigi>ç ro) 
Iroeptck) rtç yvcif^riÇ (a)' Trepiecm y«p auToFi; to Çvyxip- 
v«o9«t T>5v KOLToi TO cwfxa Seppwjv eÇiv, vTro <j;u;jpcfTyiTo;. 
rvptvaoréot te ovroi (wtovcoç ptuconcÇôfievoc* oc d Ittc- 
;(oXoi PoédYiv xac dtdCTrvEOVTe^' toîi; [ih yàp de? xévrpou 9 

rû IXaio) eTratovely (£}• 

Tavra e/p)^a8ci>v xaî irepî xpoéoeoiç ix t)Jç vSy Fv/x* 

(a) ÉXXiTclc t6 x<^P^^ â(xapT(qp à^vr(pa<fitaQ' dvaicXT)- 
pou96a) 81 o8t(i> ! toôvxvtCov 8' l'^ouaiv ot ti^v xpàatv 
6ic64^PXP^^**** ""^^ Y^P iççÇîi; iitûwtel tKût». —(6) ÉYpA- 
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liovnv vnv Uy/yv lyv/iAvaÇe. rufJU/atTtexjJv de oc TraXaioî 
xac tfùro To onoSv yu/ixvai^eadai (a)« ËyufxvaÇovro ds, 
oc fxÈv «x^^ fépovTe^ ovx suopopa* 01 ds UTrèp.raxovç 
a/icXXc&juievoi Trpo; Ittttou; xae TrrcÔKa;' oc de opOoûvr^; re 
xat )cajui7rrovre; aciSyjpov IXnXa/iAévov I; Tra^u' oc de ^ouar 
^uvei^euyjuiéyoïç xaprepo^ re xaî afxa^evotxnV 01 de rau- 
poi/ç è7rau)(ev(^ovrsç* 01 i avrovç X^ovra^* TaSra de Syi 
TloXoiifiOTo^tç xai rXaÛKoi) xai Ahnaixiy xai IloXuda- 
fxà^ oxotouaaioç. 

Ttaovdpov de tov Ix t>5ç N«$ou (6) TruxT/iV 1 Trepi ta 
àmpoivfipta, rn^ vi^aov veovra TrapsTrejuiTrov at x^^P^ ^^^ 
TToXv T]5ç SaioTTKî; TcapaTre/ixTCOjuto/ov, yujuivai^ojuievtf/ te 
xac yu/AvaÇouaac Ilorajuioc're avToùç IXouov xac wnyai* 
xai x^Me^i^^>^ eTn^mcouvy oc fièv eTri ^upaâv exradévreç' 
oc de tvviq àiÂ-fttjoam^ ex X6c/ici>vci)y. Screa de aûtoci;, 
al re [idliai, ^lm rm aproûv oc Antmoi re xac /x>7 C^- 
jtjurat* xal rûv xpeûv rà ^oitd te, xac rpayeca, xac 



(a) ricaxoutftâov Tèèv6[iiCov, iJlXeYov^ i) xai auxè xè^vo)- 
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rovpsca roi^Touç looawe nal dopxot. Kor/vou tc (xac) 
epuXcixç ^XP^^^ avToùç XAra* o9ev avoaoc re iffaxow, 
xae o^£ lyihpaaxov' riytùvO^ovTo zt 0/ juièv oxrco OXuju^ 
Treadaç , ot ds èwéa* yai OTrXiTeveev oyadoi xaov* e/xa- 
ypvTÔ Te vTcèp Tet^wv, ov3è inu Trirrroyieç' àXX apw- 
Ttt'wv te a£jLov(itvoi y,ai TpoTraiwv* xaî peXérîîv ttoioîî- 
fjievoi TToXejuiueà /xèv yufjtyaarcxûv* yu/ivaarcxà de ttoXc- 
juicxûv epya» 

ËTrei iè (leré^'kt ravza' vm aarpareuToc /xèi/. é)c 
licc/oiiév(ùv f àpyoi Se 1^ Ivepyûy, àvsi/uiévoi de ex xa- 
TeaxXyjxofwv eyévovTo, 2ixeXixi^ te o^ocfay6e ïo^vaev* 
e^eveupeadri rà aradca* xat ttoXXcô fjtâXXov, erreid^ xo- 
XaxevTix)7 eyxoreXexSïi rp FujutvaaTixj}. 

ExoXaxeuae de 9 irpûra /xèy /arpex)? 9 TrapaOTYiaa/xéyyj 
^u/ixëouXoy /i/èv c^yaO^y Te^y/iVi fxaXaxcoTepay de h oBlith 
Tâ>y ficTTreadae* en le dpyiocy éxdidaoxouaa 9 xac roy Trpo 
Toû yu/ixyaÇeadoce XP^^^^ xaSiJadae aeaayjuiéyouç , oeoy 
«X^yj Xuëixà xac acyvTrria* 0({/07roeou(; re xac /Jiayeepovç 
jfdqyra^^ Tiapacpépouaa ^ uop o^y Xe'xyoi re dTroTeXoOyrai , 
xai xolXoc TTiV yaaxépa' âpxoi^ te /xyixcoyecoiç , koli 
âTrcTTrr/fxe'yocç hnîùaoL y cxSuojy Trapayo/utcotarriç |3pci>- 
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aeuç ilKfopovaaf %a,i cpuccoXoyoScrpt toùç c^^SOç ôko tûv 

« 

eipotkoi a oc Ift irerpûy* xpscddeic Si ol TreXoyetot » ïtit' 
tout Te pôaxou9( SoXXcai (ce)» Ta fwia Si l^tTi^Xou;* 
Étctc rà x^^ps^ ^^^ xpeûv 4vv TepaTOÏ^oy/be ayovoa* 
julo^OyiP^ juie]/ r^yetaSoi xe^^eOei Ta c:;< OaXaTTiQ avSoena 
Sià To axopodov To SaXaTTiov* ou fxeoroc fjisv aiycoXol^ 
fMOTal Se Oêve;* çuXarreadai de xac xa eeyyjnv irora- 
fAây 9 SiÀ vny xapxeWv |3pcii>aiv* fioyuv Si GcyccpLn 9ayery 
Tûy S3C xpayiaç t6 xat ^oXâEyou* to d' oStco Tpvf gû/ , 
dpcfjLii pièy xac ec; a^podiaicay oppujy* [Apijxù de xae 
et; dtapfOopâiy aeo/xaTix:3ç eve&aç* xai TOVTa fxèy 
etfTpcxiQ.] (6). 

Hp^e di dBhitoSç xai to ti?ç ÛTuep xpy]pLaTCi>y Trompa- 
yopa; f xai to irci>Xery ts xoi ûysîaOac Ta; ycxa;* oe fxsy 

(a) Ev tt{>âvTtYpà(p({) Olr)X&(aic« èv 8àTci>Te(jLGC^(qi toû Xoyou 
TO!koO|&' Tc{i qfC0{&' i^^oto 6 Kaô^epoiCf aX (a i* ou t^ dvTCYpttfov 
àv Tc{> icepl Oe(i>p(q> ip[jL7)veuei ^>alYi<xXol. GiT^iAi Sa Tèv ^t- 
XiSoTpaTov OaXXCa< Xi^eiv Tf)V èv OoXàaarri «puopivr^v ic(Sav^ dv- 
TtSiaoxeOlac TaiSxi^v tûv ^uxâ>v* — (6) nàvt<t)c ti icapiXiicev 6 
dvTtYptt^^ac oT^vicep npooiOv^xa 8tà icapevOioecoc* rà Y^ip Trpov)- 
YoiS|jLsva ToioÛT^v Ti dnaitel. 
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yap nLûLi oirodcdovrac xfiv avxdv eu)cXetay, Si\ offxaCf 

Kac àpTvpoCv fxèy J3 )(pU(7ovy TrepiOTtâvrc avaSyj/xa » 
j) dtaQecpovrit opyi^v oc No/iot oé Trepl âyaOri/Aorody xae* 
|y tepoouXcat; oyie; ÊTrayouaf diécpavov 3' ATroXXcoyoç ^ 
Iloaecdûyoçy ûirsp ou nai aixoi te oé Seoc (léyot rMnaavt 
aitiat [ikv «7rod(do(j9ai , âdtia Sk (ùvzIaBoLi' nki/iv oaa 
llXe(0(ç ô KoTii'Oç aauXo; piéyec, nari tkv iyt TraXaeoû 
So^ay. 

Oé 8è oXXoi T(î)y oyc&ycoy* o^e îv ix, TioXûy ecp^aSo)- 
jxoi j ey (^ TcavTa Traii; éy&a xatà TraXrjy caO/xia j Tpia* 
)^iXca^ éyi Tcôy dvTi'Kcihùv p/ioXoy/iaa^ uTièp r:?; yaijç. 
HxoyTo; ouy t:?ç uarepaciXç eiç to yu/xyaaioy^ opisy oTryi- 
rei Ta xpi^/xora, o d oûx oçecXeiy l<}7}* xexpaTYjxéyat 
yàp d>9 axoyTo;, ci>; d* oudèy iTiépacyey ^ opx&) TpsTioucn* 
xat 7rapeX9oyTeç eî; to toS laOfxoO (epoy , âpu/ue dyifxoaia 
6 TiQy y&iQy aTrodo/xeyo; » irefrpaxéytfi fjtsy toO OeoO f ov 
oyûya' Tpco^t^caç. yàp ù^ioloyiidôoLl ou Koi a>/ioXoyec 
taÛTa ÀapiTrp^ t>} 9a)y|^, fxr.dè t^ aaafo) dr,Xco(ja(* ooca 
yàp oy aXrjOéorepa, eî oOd' ayeu jxapTupcoyy Tooûde 
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avcspobrepa xac eTTtpprjToreptf * uifxvus de IoG/aoî, xac rovra 
xar oopSaX/uioùi; t:?^ EXXadoç* Te (ùv ovx âv Iv Ici)t/i(X > 
t/ d' oux av év 0Xu/i7r/a ylvoero lir accj^^vyy] roO atûvoç; 
ovx a<pfty]/xc toi; yu/Avaaràç xa« tovç aSXijTàç èîri tj3 5ta(|p- 
Oop9 tauTYî' Trapeiai yàp perà xP^'f**'^^^ ^^* "^ ^ yu/xva- 
Ceu/^ xac doeveci^oyre; roTi; d^hiroùç èizi roxocç jxee^oaivi 
^ &; l/ATTopoi SaXarTeuovteçy t:9i; fxèv rûv àBlmm 
do^n; iTTiarpéfovTat (a) ovdèy^ roû 8è TroûXeiv re xa< 
ùwuaBai ^v/Ji6ouXoi yeyyoyrai acpeaty irpovoovvreç toO 
ixuTcôv xépdou;* Kac Taurt /xèy xarà xa7r7]XeuovTa>v ei- 
pi^aSct) fAoe* xa7n}Xeuou(ji yap ttou làç rày a9XiQTây ^p&- 
rà^ ^ ro laurûy ev redé/ieyoc. 

Ajuiaptayouac Si xaxeTyoc , Trarda aSXnrûy oTToduaau- 
teç 9 TOifxyaÇouoey «ç fidn «vdpa* T>iy tc yaaxépa trpo- 
ëapvyscy xeXeuoyreÇ) xai ^a^t^eiy /xeraSu toû yy^^Lvi^ 
XfiH^oLij xa< Ipevyeadae* B' coy &ç Tcep ot xaxû; Trac- 
deucyreç, acpeXoyre; Toy Traîda to yeorr/aioy (mpvniioLi 
dpyioof yviivctl^ovxiç xai âfyaSoXàç , noci yci)9poù; eîyac 9 
xac oToX/utoiépouç TY7Ç éauTÛy oxjui:?;* Ku/Ziaiy iypfv 



(a) riapà Tè 6(XT|pixov. Tu>v ouxoi [ietaTpé7Ci(^. 
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YUfivdKl^f cdç i TroXaurrpa* Tuvnats^ di Xéyci), tijv re 
oico rûv oxeXâV) ivicin ex fzaAatTovTCdv* tiqv re cnro 
ràv x^^'^i oTTooiQ ex rpiSovTCdv (a)* xat TrapoxpoteiTai 
6 itoikf iitetiÀ ocyt^fi'zzpa ta (6) TovTOdv yx^fiifiata* 
Toy cpotytxa EXixa jl^e i^éa eyvjuiyaÇeV) oûx ey irotoi 
/xoyoy^ ficXXà xat ci; obipa^ jjxovtay xoc Xoyou 6au^ 
fxaatutepoç eyéyero Trapa itayrce;) ovç oTda T>7y poaràvYjy 
cxfieXeràyrfitç taunjy* 

Ilpoaextéa de oSre tatç tûy yufxyaorûy rerpoaiy» 
Vf' cdy oTroXodXe zà iv ru^aoTcx}? rcchna' r/youjjie9a de 
T)9y terpada xuxXoy iSjxepûy Terropody , clfXXo c^^Y^y 
irparrou^oy' i (isv yip Trapaoxeual^ei roy àBïrtXTnVf )9 de 
iiritecyei) )7 de àyhatu ^ in de jxeae'Jec Eori de ro Tra- 
pa(73ieva^oy yvfAyooioy, ovyto|ioç Trpoç Ppa^^ '^^ tavela 
xiyriae; lyecpouaa roy a9X7ir)Jyi xai (w tû fxéXXoyri 
liiX^V ^f^^ôcaa* ro de êireTeivoy eXey^^o; oTrapairr/roç 
n9( eyoTToxeifiéyriÇ cox^o; ri} e^ec H deyeacç, ûç &pa xcVif}- 
aiy xac Çùv Xoycp ayaxrcDfiéyy]* H de fieaeuovaa r<^y 
ilitpSuVf dtaopeuyecy pièy rûy ctyrmoÉXoiyy TrpoacpuyoyrGJv 

(a) npooidijxa Ix Tpi&Svruv, icapopaOàv xcjp iip<&xq> dvxtYpa- 
^el. — (6) oô (ji(&vi)Tai IlauaavCoi^ touioo. 

4 
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iànnaviivoLi' xa» xyîv roidudt iiioof maay apjtJLoyuiôc 
l^fxvc&itiv* Kai rcU rtrpdSa^ xavxa^ code ovoKtixAôûvrcçt 
dffPupovvzoLi riv èniavi^asp roS Çôvtsyac roû cé9Xy]tb& 

iXoirai de itaXu/ oirni>y, xat «fycùvrâit , x«( itorr-oiy leal 

Toùç fièv dij vTrepaiTccravrac; àoppvç re dy}Xt&<76i &apûoL^ 
T^m xoîXo> ad9|xa 9 xoeî xâx9oi xAecdâv aveoryixôreç 9 xar 
^ icAfléyioc xeveôveçi oyxou ri Ivdeixv^/ixeyol» 

Tovç d V7C0ÀOUÇ yoccmip re ep/xTiVSuaei Trepcm? , xai 
âcJfxa .IX0spfârépoy» xai .ôeptàç» )S /xèv )t6i/e&voç, i3 da 

tiuyovWdbç* 

Tovç d' 1^ ocppodioâûv y!hcos/raç, yujuiva^offâ^v^ /xèy 
irXefQd éX^ySaC dSv iarjfiy re yap UTTodedcûxéreç ^ xtff 
errevoc ta iiyeSjuia^ xaè rà^ op/xàç âroX/xoc^ xàc iTrov- 
6ome^ rûi/ Tcova»; xaè roi roiavta âtXc(ïxea6ai* ^ifrodvv- 
TOC de xXeeç re av iydeé^nrac xocXyj^ xat co^rov ôfvap- 
fAoy (a) » xoi TiXeupâc {iiro^^c^pâerrouaa 9 xai tj^vxporvç 
«IfAaroçy d éopaTrroc/ieQa. 

(a) Oùx 6p66v Td èv xri ix$^t olvoifiov 
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Ov; â* où)^ av czéffoi dytùvia (a) 9 XcTrrà [tèv rovrocç 
VTrcoTTia ) Xe7rr>7 ai wniYiatç xapdtaç » XeTrroi d cdpcaiGoy 
firr/ULoi* Xeirroî d* {Im/oi (Syvovreç t^ ciTia' ^oXod re 09- 

Oc de ovecpc&TTouTeç > aTroxaSapaii; /utèv auTÛv t>;^ 
dpoae^oyTe(;* xac UTTode&aTepoi /:xsv T>}y (^x^^v , evrpaf er<; 

diopxeci; to TryeOfua* ev X^P? '^^ '^^^ d(fpoSujiœC6vva» 
ovteç- TaOTOveativ* ot (xèv yip xa9aipoyTai t>îv ê|tv > 
01 $è -rtxovTat* xoTTWv 3s «yaSij /jtapTU^ , >5.t£ eÇwSev 
trepi6oX)7 Toû awfjtaToç, XeTrmepov 6«ut:5ç doxoOaa' xa« 

xateoxXriXOTa- 

Oi $k u7r€pâapxitfayTg;> îïvte xovçot (6) -ru^^^*^» '^'^^^ 
TÛv (3apuTépci)v aycoviaTat) fiietaxeipiGTéoi roTç ecç ro 

(a) Év TTÎ lx8<5of6t' 0Ô5' Ôv eiTj aTe«pavTj.<p6poç èY^vCa. — (6) Év 
TCf) Te|jLax^> TOÛ TeppAvoû IxS^ou ifpAcp&Tai xo tS^pco v* àXX' al- 
pou |JLat t6 xoûcpoi dva(pepé[JLevov izpbç xè àYcoviorai* TauTOv 
yàp <co xoû^oi àY'cov l'aTai ttp tu> v xoucpov àYU) vivxai* 
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Ttértù rpcl|/eacv, ha, râv yMpuùréptùv xi Trepcrtà cœcc^ 
yotTO. 

TvixvoLaxéot 7révra9Xot (xév n ocno rûv xouç ot)v. Apo- 
f£ttç de 9 p7 Çwrsâ/ovreç ^ ^^à o^oXoTot , xac /xeî^oy rr 
diaSaevovTeç. Ilvxrae de axpo^^eepiÇeadcaVf êXacppoi re xaf 
oepci^ovreç. IIoXy} de xai IlayxpaTCQVy op9o( /xèv xat 
otde, fAôXXov d* àvàynin xvXeeaSat* xuXcéa9ci)y /xèv, ofXX^ 
èiRxecjxevot fiuklovy ^ U7roxec//.evoi9 x2t finixiif Trepixu- 
6caTcôyTe;> a>ç pu? av ttcu rive ZXxec Tcovorev ro aûpLâc. 
MeTepx^a9ci>v te youvccar^ xopcfot' te o/ioeci)^ xa< PapeT;" 
t6v dut fjieTpcW rptlj^euv rûv xarci) pLoXiora » xai tour 
oTTopiarTeiv otroXiTracvovre;* 

Ofvo; de Trepirreuaa; aSXviTÛy oc&ptaacvy tdpûrdç re 
iroXXoO Totvza (itaroi ovra , twv yvpivaa&iv exxa^verrar 
o5t£ y«p CTTiyvpivaÇetv xp>7 touç twovtouç Treptrieuciav- 
raçj ovT flfvtevai' ri yap dteç9opo; iypov oTTO^eTeveiy 
dTpieivov, (oç p7 To araa an avrov xaxoupyoero* .a7n>- 
/marréTca dî9 o yvfxvaaTiîç, xai oTroaTXeTyiÇ^TCt) ^upipie* 



Çapuxâpwv ttYcov tarai &à r^ l^aXkv^^ t^c iruuoeax.. 
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Tpodç ;(podfieyo^ (a) » c2>ç fx)} oTroçpotTroivTo ai âxSoXcei 

(t(p* 01 yàp orefoyoûv xoi xy]pvy/iarci)y aîtr^àv isdoyr/v 
aX^A^afievoiy TToS cev^peç; et â* âpa yvuva^ocvroy vTrèp 
voudeataç yvfxyoe^iaOcov ^ l^ey^^o/ievoi rijv co/ùv xai to 
TTVSu/iAa* rouTc yàp /maXtora al râv aoppodtaiodv i^dovot 



lirixoirrouocy* 



H de rûv oyeipttrroyrcdv e^iÇi acppodcbca /;iL€y xoc 
raÛTa, «Miaia i obç eopriV. rujmvaatéoi d)? ^ùv ctti/xc- 
Xecaj Kat xfiv layiyv oTroOpsirtéoe jExâXXovrèTreed)? lîreXeiirei 
xsf^y xac (6) Ix^i/Jtaotéot tôt?; idpûraç»- sireid>9 TrEpirrot- 
roliTocç* larca ds |ydo(7i|X(&Tepa /xèi/ rà yvfjivadia, irpOTiy- 
jxlya Si Iç /x:3xo; , ?va ro irveOfxa lyyv/jiva^oiTO' deT di 
OVTOÎ; éAacou ^ufi/xérpou 9 xai TTSTra^uapéyou t]^ xovei* 
TovTt yàp 10 (fap/xaxoy xat hnviyiti ro . cûjuia , xat 
tmrmv (y)- 

Ayû[>yiûyTe(; de aS^riTae y 9Epa7reuea9a>y fxcy xai ri<^ 

(a) SuvoicttxoiSeTai èXa^q). — (6) âv iv t({> àvTtYpacp<|a 
xàxÇix{iaoTéoi- âXXà 8ta to tpa^ucpiovov ttjç Xé^ecoç &lXd(j.T.v 
-^pirj/ai xot IÇixjiaoréot (b< ^xrov Tpayutpw vov. — (y) Ev t^ 
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rv(JtvaÇé(ï9a)y 3e i ri X^pct {cl) twv aÛTn/ovvTwyTC xac 
|ut)) t\}(six(ùv* Eu Touroiç e^^sc ro apjxoytxov yviJLvdaiw* ai 
yàp Trspedeetç yvô/zai ^ 7tpoB\)ix6ztpoLt dci |uav9avs(y y a 
irpaarixet cpu^aTT6a9«i. 

KéTTOc dfi) oc pèy deùrofxâtoi, yôaeoy àpxctt* xot obro- 
Xpyi Tovç p.€v TtvïXâ xaî TraXatarpa 7rovi5aayT«ç , àuiivoti 
fxaxpô)^ Te xaî wç eTîTov' roùç 3è êy xoyet TreTToyyîxÔTa; , 
«TTcyujuiya^eey re ty^ç ûotepâEiaç ey itvjX^ ^ùv /Jiixpâ Itti- 
rdati* in yap a&poa fjtetà rrJy xo»ty âveatç , larpoç 
noyy)p(aç x(^7rrci)y (ê) . où yap Sepaîreûei T>7y wx^'' » ^^ 
«itoxpejasfyvuot]^» il fièy â)} otx^répa yujuiyatïrtxi? xai 
luyrecyouaa eiç toy ^6Xrit)7y 9 roiâéde oy eu). 

EXey/oç de retpadiuvy a; 7rapyiT>](7apir/y , xac )? Im 
Tepinu(ù Tw IlaXaKjTïî afwfptia» ou to cr?fJta ASi^yy/cnv ey 
de^ia xfj^ eeç EXevacya o^oû. NauxpariTYîç /^ yàp ^y 
ouToç xai TÛy cepiara TraXaiaayrodyy obç ta $(p avtâ 



èx$6o£i xttl (xerpuoc âvC7}9t* àXXà YpanTâov* tè o&fia (iL£tp{(i>< 
xai àvCrjvi. 

(a) âvtI toû 6'^v hfjfùp&i, — (6) Âvri toO Suoe^ictfûv tov 
xà^ttxov. 
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T^y éouTOv vtKriVy x«i tcvaç tâv yiniipiufidy éorcôy, 
ospocppccytoe «hriOei ^pno^f^eyoç» oiniV^OY] rov STcyov* 
^xGûy ouy t:?^ vcTîpoûa^ dq ro yvjuiyaacoy , (ôfioXoyçi 
vpoç Tov ytipydtcmjy , ù/xo^ ts cTyou , «tovi^pu^ r' iya» 
iR}* ôd' V}rpf!xcy& re xati ^dy Qfyyîj j^toue* xot ^oXeiro^ Tiy 
fd(S oycàrrC) icat tacç t£rpaàx4 diaoïeâyTi , eors «irsxreiye 
Toy oOXimsy ly ovrâ» t& yu/utyoéÇecy o^âioia, ou trpoeiTroy* 
T9Ç « yufiyaCctfOâ» ë^Et xoc aiedrrûyroç. 
. Toiôy& pèy. det TEtpâé8»y T6urô(ç xat S^ dyvfA* 
ysÉOTOiç 9 xùd (a) oTcôideuTov yu/myoG fxerp«âi iradet* to^ 
yàp Tocovde o^y^toâ â/xaptâ; "ca ^adca , 7rô»ç oi 
^otpûj ot ds 49eenci9eÇijtayOf rak terpadaç) tî X(»i^>Tai ov* 
râZ; etç OXu/xiria yixwreç , trap' o^ xdvcç /xèy , oTroc'oy 

EXXyjVodticTiç ou r^ îrpoppiîaei , «W l7c6oxeJ*a<ïi^â'«' 
ncana tw xacp(^y ftaorcyoç xa« tw ywjxvacjTf è7ry;pTr<f- 
fi&Tjç> û/ eiTt lutpooLtkeùnfWJi TCparroero* xeXeuouoe de 



(a) rpflwrxiov, oijxatj xotiSe Ttia^eiv t6v aTtaC^..^. 
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Ttitùv tlpyecOaC ot^ eTro/xsvoi awfiûof re r)7V yu/ivaorcxi^y 

Tâè 2rad(» Ûtto foO eu yujXvaCscy.* Ilepi /lèv di? rûv te* 
Tpadcûv TOOflfîJTa. 

AXr)7p de irevraSAcûv /uèy eSpefAa. ESiprtTM èi ecç ro 
SkiJLOLy dff ou dn TMd &y6(iaaxaC oc yàp vo/iot to wf^imiia 
XaXeTrcorepov xyov/xevot rây iv dytbyif tco re aùXo) 
-irpoaeyeipouat tÔv wni&vTot, 9 xoi rô) oXr^pi TrpoaeXa* 
cppuvovai' 7ro/iiro«; te yap tûv x^'P^^ aacpaX)?^) xai tô 
^i^fAâc IdpaFoy te x«f evcryi/ioy ê; T)7y yijy oiyzC tovrc de 
O7rôaou.£^coy ol youoi dvjXoûaty* où yap ^uy^^poSac dia- 
/lerpely ro TriodrifAoe , ^y /dJ âptccûç e^? '^^^ ^X^o'<^(* 
Fu/uiyaCovai de oc /jiey /utaxpoè rûy oX^n^poiy âjuiouç re xac 
X&rpa^* oc de af acpoecdecis xac daxr^Xouç* TlârpocX/^réoy de 
xaî XOV901Ç ojxoeci); xac |3âtpeW ecç itcxvxa yu/iya^ca» 
TïXryy ToO oyairceuoyroç* . 

K6vtç Si 9 in fxèy mQXcudiQç btavin dKopfv^ai xoc ^ufx- 
/lerpcay doCyac roit; Trepcrroîç' ndè oarpaxo^dy^ç, àvoï" 
^acre iTrcrridecay )cac !<; ùdpûra àyoLytiv ra juiejuiuxora* >? 
de ÂacpaXràdi^ç Û7ro9aX7ceiy tcc eTceipvyipiéya' [likxB/oL de 
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ïd^ai te xoc uTToSpé^ai* H is |av9>7 xoviç xa< otiXTn/où; 
Ipya^eroi» xoi )^dcovç iiùvy ^oirep ev yivvcdcù ts xai iQOxr.- 
fuycd ac&fioTc* ËTrtaxedayvuyai de '^pri Tnv xovu/ ûypû tco 
xapTTcô ) xai dûoTÛat rorç daxrvXot; ^ dxappaivovra /xâX* 
Xov ^ lircTraaaovTa » u/ eîç rov dOTcr/vriV in ctfy^ m7rr>7. 

Kc&puxoç dèy àyi^cp9ci> fxèv xoi Tcuxtaiç, ttoXv de jxâX- 
Xovy ro^; IttI to Troyxpareov GpotTCÎKKv. Éarci) de xae 
xoûfoç /xsv 6 TTUXTcxoç* eTTScd)? xacpoû yufxva^ovrat 
jAOvai cà TÛv TTUxrûv X^P^^* ^ ^^ ^^^ IlayxparcaaroO 
e/A6piSéaTEpoç xac yLsi^tùv ha yv|xvaÇoevro fjièy T^iv |3aacv 
av6iaTa/x£yoi r>7 roO xcopt^xou eTrccpopâf yufjtvaÇoivTo 
de â>pt.ovç re xai doxtvXouç » Iç oi/rcTraXov ri Tracovre^* 
'h xEcpaX}? Ivapparréroûy xoi irovra ô aSXriTirç uTroxeibSco 
Toû TTOtyxpaTiou Ta op9à eïîyj. 

0£povç de ol /xèy afxadeîi; aùro TCparrowei; Iv ceTravtc 
TO ïSXkj) xaî travte;' oî de Çiv lîTiaTi^fATi xat Xoycj), 
oSte aei» xac ottoctocç Xcooy* oc |iAèv yàp ^(ipecoi tûv 
ttXiW) xac oc yi^yejioc^ xaSapoc' ré etai xac eCecXoc, are 
d)7 XeuxoO IxjSaXXoyre; roO .ac9£pov;' oc de yonoc' re 
•ULcd Ixyecpcac » ûypox' ré ecac xac vTrepxacoyTe;' ocoy ctti- 



58 ♦lAOîTPATOr IJEPI rYMNAïTIKHï. 

H^ioûTSOt dâ oî cpXeyjutarcodetç juâXXov , tva roû irepit* 
tov è&xfAaÇoiyTo* ËmxoXoi?< ^^ ctncHytiv x?^ rôurou» 
cr>ç ft^ in>pè irOp STravTXoevTo* Koti xliovc^tàv ot /(zèy 
Tipoiixoi/reç apyot )te/|Lr.evo( X0(c 7rpo(7y]Xoi xara ravrà 
imtùiiévQic;' oc de afpcyûvteçy eyepyo!» xoi yvija/a^ô- 
fuvoc irovra » xaOairep IiXetot vo|uu^oua<. 

To Se 7rup(âo9a( » xat ^v]paXoi(f ely , iittiSri t>7< deypoc;- 
Hotepaç yvfxvaorixY?^ îX'STMi Aax£dac|xovcoi; a(pâ|xey, 
ây rct yvftyaaca 9 oure Trayxpatio) i oSre TTuy/ui)? eïxaarâtt. 
^01 de airoi AaxsSaiiiôvioi iJLr,$e aytauloiç evexa ytf(A- 
va^^eaSâci iT^y îdéoy rovrioy' dWi x«pTep£x< fx<fy72;' 
vTrep d)7 fjaartyovtiévcùv èariv' inudri vo|(ao; aùroci; m 
ToO |3(k>f£oO ^acyeaSac (a)« 

(a) 01 84 icaT8eç vo[i((jm)ç r.tpl Tiva PcofiÀv 7cepu6yc&< (iaotc- 

Sto6. Xi5y« H>^* 



PHILOSTRATE. 



SUR LA GYMNASTIQUE. 



Nous pouvons appliquer le terme science à diSë- 
renls objets tels que la Philosophie, la Rhétorique, 
|a Poésie, la Musique , la Géomélrie , ainsi qu'à TÂs* 
tronomie en ce qu'elle a d'utile : mettre en ordre une 
armée , ^est encore une science; il en est de même de 
toutes les branches de la médecine , de la peinture ^ 
de la plastique, de tout ce qui a rapport à l'art sta- 
tuaire, de la gravure sur pierres et sur métaux. Mais 
à tout ce qui est du métier de forgeron , nous ne pou- 
vons lui donner que le nom d*art, art qui consiste à 
façonner habilement un instrument ou un vase; tandis 
que le terme de science est réservé pour les seules 
connaissances que je viens de désigner. Cependant 
on ne doit pas compter parmi les artistes le capitaine 
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de vaisseau, parce qu'il possède la connaissance des 
étoiles et des vents et la prescience des temps. Mais 
pourquoi ce préambule? on le verra plus tard. 

Quant à la science gymnastique, nous déclarons 
qu'elle ne le cède à aucun des autres arts, au point que 
ceux qui veulent l'enseigner peuvent en composer des 
traités; l'ancienne gymnastique a formé des Milon, 
des Hippesthènes , des Polydamas, des Protomaquo^ 
et Glaucus^ fils de Dimyle, ainsi que les athlètes qui 
vivaient auparavant : je veux dire Pelée, Thésée, 
Hercule lui-même : celle du temps de nos pères nous 
a donné des athlètes inférieurs, U est vrai, mais 
dignes encore d'admiration et de glorieuse mémoire; 
tandis que, de notre temps, l'étal des athlètes a 
changé tellement qu'un grand nombre de ceux mômes 
qui aiment la gymnastique, en sont affligés. 

Je crois donc devoir indiquer les causes de sa dé- 
térioration , et seconder les maîtres et les disciples de 
la gymnastique, et m'ériger, d'après mes connais* 
sauces, en défenseur de la nature si mal traitée; 
comme s'il fallait lui attribuer rinfériorité des athlètes 
de notre époque : car les lions qu'elle produit ne sont 
pas inférieurs à ceux d'autrefois*, là race des chiens, 
des chevaux et des taureaux est toujours la mêmcj 
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iiînsi que les fruits des figuiers : l'or, l'argent ^ les 
pierres n'ont point changé. D'après les anciennes lois, 
ht nature produit toujours les espèces identiques. Or 
ce n'est point elle qui a détérioré Tancien courage des 
athlètes; car elle produit toujours des hommes doués 
de courage, de beauté et de grandes intelligences, et 
ce sont là des dons naturels; ce qui a diminué la force 
de la nature, ce sont les exercices défectueux, ^t la 
mollesse dans l'application. Comment cela est arrivé, 
je le dirai plus bas : je vais d'abord examiner l'ori- 
gine de la course, du pugilat, de la lutte, ainsi que do 
reste, et rappeler depuis quand et par qui ils ont 
été fondés. Je prendrai partout pour point de com- 
paraison les institutions Éléeones ; car il faut en pa- 
reil cas parler d'après ce qui est le mieux établi. 

Les exercices gymnastiques se divisent en généra) 
en deux espèces, ceux qui demandent de l'agilité, 
tels que le stade, le doliche, ou la longue course, la 
course armée, le double stade, le saut; et ceux qui 
demandent de la force , tels que le pancrace , la lutte, 
le pugilat Quant au pentalble ou quinquerce, it se 
combine de ces deux espèces : car la lutte et te 
disque sont des exercices de force; le javelot, le saut 
et la course, sont des exercices d'agilité. Avant JasoD 



62 PHILOSTBATE. 

ot Pelée , il y avait une couronoe particulière pour le 
saut, el une pour le disque , et le javelot à l'époque 
de la navigation des Argonautes , suffisait pour la vic- 
toire. Télamon était le plus fort pour le disque, Lyn- 
cée pour le javelot, les fils de Borée pour la course et 
le saul^ Pelée n'était pas si Fort là-dessus ; mais danâ 
la suite, il l'emportait sur tous les autres. Lorsqu'ils 
célébrèrent des jeux à Lemnos, on dit que Jason, 
pour faire plaisir à Pelée , avait réuni les cinq exer- 
cices, et que, par cette réunion. Pelée obtint la vic- 
toire, et fut regardé comme le plus courageux guer- 
rier de sou temps, tant par sa valeur dans les combats 
que pour son habileté d^ns le pentathie ^ chose bien 
importante pour la guerre , puisqu'on apprend dans 
cet exercice à manier le javelot. 



L'origine de la longue course est celle-ci: 

Des courriers-hérauts partaient d'Arcadie pour le 
reste de la Grèce, chargés de messages relatifs à la 
guerre. Il leur était défendu d'aller à cheval, ils de- 
vaient courir à pied; en franchissant donc dans une 
petite partie de la journée .autant de stades qu'il en 
fallait pour le doliche, ils devenaient de bons cour* 
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Tiers messagers et s'exerçaient eo même temps pour 
la guerre. 

V invention du stade est celle-ci: 

Lorsque les Éléens faisaient les sacrifices prescrits 
par leurs lois, ils posaient les victimes sur Tautel, 
sans y mettre du feu pour les brûler, les coureurs se 
plaçaient à un stade de l'autel, tandis que le prêtre 
restait devant l'autel la torche à la main; il la rendait 
à celui qui arrivait le premier pour mettre le feu à 
l'autel, et pour être proclamé olympionice. 

L'origine du double stade. 

Lorsque les Éléens faisaient des sacrifices, il fallait 
que les autres Grecs pèlerins arrivassent aussi pour 
en faire autant; afin qu'en attendant on ne restât pas 
les bras croisés, des athlètes partaient de l'autel et 
franchissaient un slade en courant au* devant des 
pèlerins comme s*ils allaient les inviter, et ils retour* 
naient pour annoncer que la Grèce y envoyait avec 
joie ses enfants. 

Coureurs en armes. 

Il y a difiérenles catégories de ces coureurs, et no- 
tamment de ceux de Némée. On les appelle coureurs 
en armes et même courriers , ils sont consacrés aux 
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sept chefs, Tydée et ses compagnoDS. La course des 
athlètes armés d'Olympie, au rapport des Éléens^ tire 
son origine du fait suivant : Les Éléens faisaient anx 
Dyméens une guerre opiniâtre^ sans la moindre Irève^ 
pas même pendant les jeux Olympiques. Les Ëléens 
remportèrent la TÎctoire le jour même des exercices, 
lorsqu'un soldat de ceux qui étaient au combat accou- 
rut armé, et entra dans le stade pour annoncer la 
bonne nouvelle de cette victoire. 

Ce récit sans doute est probable, mais j'ai en- 
tendu dire aussi aux Delphiens, que cela arriva chez 
eux lorsqu'ils faisaient la guerre à quelques villes des 
Phocéens. Les Argiens en disent autant de l'arrivée 
d'un soldat armé pendant leur guerre continuelle et 
désastreuse avec les Lacédémoniens. Les Corinthiens 
citent le même fait, pendant les guerres qu'ils faisaient 
et dans le Péloponèse et au delà de l'isthme. Pour 
moi je ne suis point de cet avis sur le coureur armé; 
je dis que ces courriers étaient institués d'abord pour 
cause de guerre, et qu'on les introduisit ensuite dans 
le cirque, pour signal du commencement d'une guerre, 
car le bouclier annonçait la cessation d'une trêve et la 
reprise des armes , et si l'on fait attention aux paroles 
du héraut , on l'entend proclamer que le président du 
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cirque doit faire cesser les exercices y la trompette doit 
sonner la guerre y et appeler la jeunesse aux armes» 
La môme proclamation ordonne encore d'emporter les 
vases avec Vhuile et de les mettre à leur place; comme 
si elle disait que le moment n'est plus de se frotter. 

Parmi les coureurs armés, on donnait la supériorité 
à ceux de Béotie et de Platée, tant pour la longueur 
de la course que pour l'armure qui descendait jus- 
qu'aux pieds et garantissait Tathlèie comme sMl était 
dans l'action du combat : pour l'institution de cet 
exercice établi après la victoire brillante remportée 
sur les Mèdes^ et pour avoir été regardé par les Grecs 
comme un préparatif contre les Perses; et de plus 
pour la loi que les Platéens avaient promulguée sur 
les athlètes qui voudront s'exercer, loi ainsi con- 
çue : fathlete une fois couronné, s'il entrait de nouveau 
dans la lice^ est tenu à donner un garant de sa vie^ 

car s'il est vaincu ^ il sera condamné à mort, 

* 

Origine du pugilat. 

Le pugilat fut inventé à Sparte^ et introduit plus 

tard chez les Bébrices, jadis Barbares, PoUux passait 

pour le plus habile au pugilat ; aussi était-il à ce sujet 

célébré par les poètes. Voici pourquoi les anciens 

5 
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Spartiates B'eierçaient au pogilat : ils oe portaient pas 
de casqae ; ils n'étaient pas dans Tasage de se cou- 
Trir la tèle dans les combats : c'était le bouclier qui 
tenait la place du casque pour quiconque le portait 
avec dextérité. Or, afin de se garantir la figure contre 
les coups, et les endurer quand ils en recevaient, ils 
s'exerçaient au pugilat, et endurcissaient ainsi leur 
visage. Cependant avec le temps ils ont renoncé au 
pugilat aussi bien qi^'au pancrace. Ils considéraient 
comme déshonorants les exercices qui , pour un in- 
dividu vaincu, auraient jeté de la défaveur sur Sparte 
entière. 

On s'armait anciennement pour le pugilat de la ma- 
nière suivante : on introduisait les quatre doigts de la 
itiain dans une sorte de mitaine qui couvrait le méta- 
carpe et les premières phalanges, en sorte que les 
deux autres pliées sur la paume , faisaient ce qu'on 
appelle poigne icl»{. Elles étaient soutenues dans cette 
position par une attache autour de Tavant-bras. Mais 
actuellement on a changé cela, et on se sert du cuir des 
peaux de bœufs très-gras , pour en former un ban- 
dage pugilatif terminé en pointe, propre à garantir 
la main, mais le pouce n*accompagne pas les autres 
doigts dans les coups, pour ne pas faire avec la force 
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de toute la main de grandes blessures. Aussi a-t-on 
rejeté de la lice le bandage de peao de saogli^ ; ils 
regardaient les plaies qui en résultaient comme dour 
loureuses et diflBciles à guérir. 

La ItUte et le pancrace ont été inventés comme 
utiles pour la guerre^ 

On en voit la preuve d'abord dans le combat de 
Maratbôae terminé par les Athéniens, d'une manière 
que l'on vit presque une lutte dans l'action du com- 
bat. Ensuite dans celui de Tbermopyles, lorsque Ips 
Spartiates, leurs épées et leurs lanoes brisées, firent 
beaucoup avec leurs propres mains. 

Parmi tous les exercices, on donne la préférence i^u 
pancrace quoiqu'il soit un mélange de la lutte et du 
pugilat imparfaits , mais ce n'est pas chez tous les 
Grecs; car les Éléens considèrent la lutte comme un 
exercice fort et douloureux^ d'après Texpression des 
poètes. Ce n'est pas seulement parce que les membres 
s'entrelacent, ce qui exige un corps souple et leste, 
mais parce qu'avant d'entrer en lice , il fallait trois 
pré'^xereices^ pui3qu'il fallait aussi terrasser trois fois 
l'adversaire. Lee Éléens donc , tout en regardant 
comme mauvais de couronner le pancrace 9 le pugilat 
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et la lutte sans pré-exercice y le faisaient cependant 
pour le lutteur, d'après Texception prescrite par la loi 
qui accordait, sems pré -exercice , la couronne à la 
seule lutte, la tortueuse et pénible, et, pour mon 
compte*, la cause de la mesure de celte loi est bien 
claire; car le combat à Olympie étant bien pénible, 
le pré-exercice Tétait davantage. 

Ceux qui se destinent aux jeux de vitesse sont d'a- 
bord celui qui est pour le dolique, longue course de 
buit ou de dix stades ; celui pour le pentathle , en ce 
que la course y est indispensable : les coureurs pour 
le simple ou double stade, ou pour deux d'entre les 
trois courses, il n'y a là rien de difficile , quel 
que èoit le gymnaste, Éléen ou autre. La forme de 
ees pré-exercices est toujours la même. Pour les 
athlètes des jeux de force, les Êléens en sont les 
gymnastes pendant l'été, lorsque le soleil brûle les 
herbes dans le bassin d'Arcadie, ils endurent un 
sable plus chaud que celui d'Ethiopie, et ils doivent 
le supporter en commençant à midi. 

Tous ces pré^xercices sont sans doute pénibles , 
mais le plus dur est celui de la lutte : en effet l'athlète 
du pugilat, quand le temps d'entrer dans la lice ar- 
rive^ s'avançant vers son adversaire, sera blessé ou 
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blessera. Dans son pré-exercice il ne fait voir qu'une 
onabre du combat; Tathlète du pancrace à son tour 
combattra dans le cirque selon toutes les formes que 
le pancrace exige ; il fera son pré-exercice tantôt 
dans Tune , tantôt dans l'autre. Mais la lutte est la 
même pour l'exercice que pour le pré-exercice ; car 
dans l'un comme dans l'autre , il doit donner la preuve 
de ce qu'il fait et de ce qu^il peut, et on a eu raison 
de l'appeler tortueuse, car dans la lutte, l'athlète, 
tout en se tenant droit, fait des tours; aussi les Éléens 
couronnent-ils même celui qui subit son pré-exercice 
le mieux possibfe. 

Ces jeux n'ont pas été institués tous ensemble, ils 
furent inventés l'un après l'autre et perfectionnés par 
fa gymnastique. Car anciennement jusqu'à la treizième 
olympiade, il n'y avait que le stade, et les Éléens 
avaient remporté vingt et une victoires \ Messéniens^ 

• 

Corinthiens^ Dyméens, Éléonéens furent aussi cou- 
ronnés, celui-ci dans une olympiade^ celui-là dans 
l'autre; mais personne ne le fut dans deux de suite. 

Dans la quatorzième olympiade le double stade, 
dans lequel Hypinus l'éléen fut victorieux. 

Après cela vint le dolique, et Acanthe le Spartiate 
remporta la victoire. 
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Le peotathle et la latte ont commencé à la dix- 
huitième olympiade^ et c'est de là que le lutteur prit 
son nom. La victoire dans la lutte fat pour Euribote 
Lusien, et celle do pentathle pour Lampis, le Spar- 
tiate. Des écrivains cependant noua donnent Euribote 
aussi pour Spartiate. 

La vingt-troisième olympiade proclama le pugilat^ 
et Onomastus de Smyme, en combattant courageuse- 
ment, remporta la victoire , ayant illustré .Smyrne par 
cette belle action. En effet, sur toutes les villes 
d*lonie et de Lydie, sur toutes celles d'Hellespont et 
de Phrygie, et sur toutes les nations de TAsie; 
Smyrne sur toutes, dis-je, l'emporta, et reçut la pre- 
mière la couronne olympique. Ce fameux alhlète écri- 
vit aussi sur le pugilat des lois dont les Éléens se ser- 
vaient à cause de son talent^ et les Arcadiens n'é* 
talent pas jaloux de ce qu'un homme arrivé de la 
voluptueuse lonie, avait écrit des lois sur les combats 
olympiques. 

Vers la trente- troisième olympiade fui admis le 
pancrace , qui ne l'était pas auparavant , et la cou- 
ronne fut décernée à I^ygdamis, Syracusain. Cet athlète 
était si grand que la longueur de son pas élait d'one 
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coudée, et Ton dit qu'il franchit le stade en faisant 
autant de pas que te stade contenait de coudées. 

On rapporte aussi que, vers la trente-huitième 
olympiade , fut introduit dans le cirque olympique le 
pentathle de la jeunesse, et qu'alors Ëutéade, de 
Sparte, remporta la victoire, mais que depuis, aucun 
jeune homme ne s'était plus présenté dans cette forme 
de combat. 

Celui qui remporta la victoire dans le stade, de la 
jeonesse, établi pour la première fois vers la qua- 
rante-sixième olympiade, fut le beau Polymestor, Mé- 
lésion qui^ par ht rapidité de sa course, atteignait un 
lièvre» 

Le pugilat de la jeunesse commença, selon les uns, 
vers la quarante-unième olympiade, et la victoire fut 
du côté de Pbilétas, Sybarite : selon d'autres, vers 
h soixantième, lorsque Gréon» de l'ile de Céos, rem- 
porta la victoire au pugilat 

Démarète , d'après ce que Ton rapporte , obtint lé- 
premier, vers la soixante-cinquième olympiade, la 
couronne de la course armée ,^ je pense que cet athlète- 
était Craen. 

Vers la cent quarante-cinquième olympiade furent 
établis les prix de pancrace pour la jeunesse.^ Je ne 
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sais pourquoi Tintroduction en était si tardive ^ tandis 
que ce combat était déjà pratiqué <;hez d'autres peu- 
ples lointains; car il conainença fort tard après Tin-- 
stitution des olympiades, lorsqu'on Egypte on cou- 
ronnait déjà les jeunes pancraces, et même la première 
victoire olympique appartient à un athlète égyptien. 
Ce fut Naucrate^ fils de Phédime^ Égyptien 5 que Ton 
proclama victorieux. 

Je ne pense pas que ces combats eussent été indif- 
féremment institués l'un après Tautre, ni que les 
Éléens et tous les autres Grecs eussent jamais montré 
tant d*empre8sement, si la gymnastique n'eût fait des 
progrès pour les cultiver, d'autant plus que les cou- 
ronnes de toutes ces victoires étaient décernées aux 
athlètes aussi bien qu'aux gymnastes* 

Quelle idée faut-il se former de la gymnastique? et 
quelle autre, si ce n'est de la regarder coiftme une 
science formée de la médecine, et dé l'art de frotter 
les corps; mais comme plus parfaite que cet art, et 
comme une partie de la noédecine. Â quel degré par- 
ticipe- t-elle de l'un et de l'autre, c'est ce que je vais 
montrer. 

Combien y a-t-ii de formes de luttes? c'est au frot- 
iÇAW des athlètes à les indiquer, en prescrivant l'op-- 
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portunilé, les mouvements et la mesure, et com- 
ment l'athlète doit se tenir en garde, ou vaincre son 
adversaire qui est aussi sur ses gardes : le gymnaste à 
«on tour les instruira aussi , malgré Tinstruction qu'ils 
ont déjà reçue ^ mais d^na quel cas l'athlète doit agir 
dans la lutte, ou dans le pancrace, ou bien échapper 
à son adversaire, quand il a l'avantage, ou le repous- 
ser, ce sont des choses que le gymnaste n'aurait pu 
savoir s'il ignorait l'art du frotteur : sous ce rapport 
donc, l'art de ces deux maîtres est le même. Cependant 
purifier les humeurs , chasser le superflu , amollir les 
parties dures, donner du corps à quelques autres, 
redresser ou fortifier, tout cela est du domaine de la 
gymnastique, choses 'que le frotteur ignore , ou bien 

s'il les connaît, il s'en servira de manière à faire 
souffrir les athlètes, en torturant le sang généreux des 
hommes 'libres : voilà sous quel rapport la gymnas- 
tique est plus parfaite que la science du frotteur. A 
l'égard de la médecine , voici ce qu'elle est : 

Toutes les maladies que nous appelons catarrhes, 
hydropisies, phthisies, ainsi que les différentes épi- 
lepsies, les médecins les guérissent par des bains, par 
des potions ou par des emplâtres; tandis que la gym- 
nastique les fait cesser par la diète et par la friction.^ 
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Si r«thlète éprouve quelques, fractures ou blessures , 
la vue troublée ou quelques désarticulations, il faut 
le conduire chez le médecin , la gymnastique ne peut 
rien là-dessus. 
Parce que je viens de dire, je pense avoir démontré 

* 

le rapport de la gymnastique avec la médecine et 
avec Part de frotter, cependant je crois y reconnaître 
encore ce qui suit : le même médecin ne saurait con- 
naître toutes les branches de la médecine; l'un peut 
dire avoir connaissance des fractures, l'autre des 
fièvres, celui-ci guérit les yeux et celui-là les pbtbi- 
sîques , et quoique ce soit une grande chose pour le 
médecin d'obtenir le moindre succès , il se flatte de 
couniutre toute la médecine ; niais pour (a gymnas- 
tique on né peut pas en promettre toute la connais* 
sance. Le gymnaste des courses, ne peut pas l'être de 
la lutte ou du pancrace, et celui des exercices de 
force, sera ignorant dans les autres parties de cette 
science, tels sont les rapports de la gymnastique avec 
ses parties. 

Son origine tient à ce que l'homme natt avec des 

« 

forces suffisantes pour la lutte, le pugilat et l'attitude 
de se tenir droit en courant, car rien , dans de pa- 
reilles choses , ne peut se foire sans la pré-existence 
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de ce dont il se fait. De raéine que l'origine de Fart 
mécanique est le fer et Tairaia; de Tagriculture^ c'est 
la terre et ses prodoits , et pour la navigation, c'est la 
mer; de méme^ pour la gymnastique qui tire son ori- 
gine de l'homme > et qui est née avec lui. D'ailleurs 
une tradition ancienne rapporte que la gymnastique 
n'existait pas encore, mais que le Prométhée existait, 
et fut le premier gyitmaate; Mei'cure le fut aussi pour 
la lutte, et ^'applaudit de don invention , et il institua 
le premier cirque de la lutte. Les créatures de Promé- 
thée étaient sans doute des hommes^ ils croyaient 
que Prométbée les avaient frottés avec de la boue^ 

• 

soit pendant qu'il les créait, soit après leur création; 
ils le croyaient, p^rce que la gymnastique donnait de 
l'iÉplUode et de la consistance ft leurs corps. 

A Pytho , à l'isthme et dates tous les lieux où 
il y avait des exercices, le gymnaste, revêtu d'une tu- 
nique, frottait l'athlète, et personne ne pouvait le dés- 
habiller malgré lui; mais à Olympie il se tient nu. 
Quelques-uns pensent que les Éléens éprouvent par 
là si le gymnaste, pendant l'été, peut endurer la cha- 
leur ; mais les Éléens disent autrement, savoir : Phéré- 
nice de Rhode fut la flile de Diagore, le pugilateur ; elle 
avait le caractère si courageux qu'on la prit d'abord 
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pour un homme, mais elle fut surprise pendant que, 
revêtue d'une tunique^ elle exerçait à Olympie son 
fils Péisidore, qui était un habile pugilateur, et ne le 
cédait en rien à son aïeul. Convaincus de cette ruse, 
les Éléens ne voulurent pas^ diaprés la loi^ condam- 
ner à mort Pbérénice; ils se rappelèrent Diagore et 
ses descendants : car tous ceux de la famille de Pbé- 
rénice étaient victorieux à Olympie. On fit alors cette 
loi : déshabiller le gymnaste pour constater sa virilité. 
Le gymnaste. d'Olympie porte encore le strigile, par 
la raison, peut-être, que Tathlète est forcé d'endurer la 
friction dans le cirque de la lutte, et d'être exposé à 
l'ardeur du soleil^ et pour qu'il ne souffre pas^ étant 
ainsi exposé, le strigile lui rappelle l'emploi de l'huile. 
La loi ajoute que l'onction doit être assez abondante pour 
qu'il faille après essuyer le corps. 

Il y en a qui disent que le strigile déjà admis à- 
Olympie , le gymnaste avait tué un athlète d'un coup, 
parce qu'il n'avait pas eu le courage de persister pour 
la victoire, et j'ajoute foi à ce récit, car il vaut mieux 
croire que de ne pas croire que le strigile rem- 
place Je i^laive contre les lâches athlètes ; que le gym- 
naste, à Olympie, ait un peu plus de prérogative que 
le juge des combats. 
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Les Lacédémoniens voulaient encore que les gym- 
nastes fussent instruits dans la tactique, ils voyaient 
dans ses exercices une préparation pour les guerres , 
et il ne faut pas s'en étonner , puisque la danse était 
le plus mou des exercices. Cependant les Lacédénoo- 
niens de tout temps la rapportant à la guerre, figu- 
raient en dansant l'action de jeter une flèche ou de 
s'en préserver, de se lancer de terre, nianœuvrer avec 
habileté le bouclier. Exposer sous combien de rap- 
ports les gymnastes sont utiles aux athlètes par des 
réprimandes, par des menaces ou par d'habiles stra- 
tagèmes, ce serait une chose longue, et demanderait 
une dissertation étendue, nous parlerons de ce qui est 
le plus important. 

Glaucus de Caryste , étant méprisé par son adver- 
saire dans le combat du pugilat, à Olympie, Tisias, 
le gymnaste, le rendit victorieux en l'engageant à 
appliquer à son adversaire le coup de charrue^ car 
Glaucus était si fort de la main droite, qu'un jour, 
dans les champs d'Eubée, le soc de sa charrue s'étant 
recourbé, il le redressa en le frappant de cette main, 
comme avec un marteau. 

Arion, le pancraliaste , déjà deux fois couronné à 
Olympie , combattait pour une troisième victoire ; 
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abattu par la fatigue 5 EryxiaS; le gymnaste, le dëter- 
mioa à désirer la' mort, en s'écriant hors du cirque: 
qu'il est beau de mourir à (Hj/mpie sans perdre courage, 

Protomaque de Pellène était amoureux , son gym-^ 
naste le aut; & l'approche des combats olympiques, il 
lui dit : Tu me parais amaureuxy cher Protomaque; 
l'athlète rougit à ces roots* Mais ce nest pas pour te 
blâmer que je te dis cela , c'est pour te seconder. Je sutf 
mime tout prêt pour aller parler en ta faveur à Pob* 
jet de ton amour. Sans avoir rien dit à la personne, 
le gymnaste retourna vers l'athlète, lui apportant une 
nouvelle fausse , mais très-précieuse pour l'amoureux. 
Elle ne te dédaignera pas, dit>il , si elle te voit cou- 
ronné à Olympia. Protomaque ayant respiré de joie à 
ces mots, ne remporta pas une victoire ordinaire, 
mais il vainquit Polydamas de Scotuse, qui avait dé- 
chiré les lions chez Ochus, roi des Perses. 

Quttot à Mandrogèoe de Magnésie , j'ai entendu 
moi-même parler du courage qu'il montra au pancrace 
pendant sa jeunesse, courage qu'il devait à son gym* 
naste* Mon père, en mourant, disait-il, laissa sous la 
direction de ma mère la maison qui se composait d'un 
garçon et de ma mère* Le gymnaste écrivit à celle-ci 

m 

ces mots : Si tu apprends que ton fils est mort^ crois- 
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le, çu^il est vaincu^ ne le crois pas, Ceg paroles si res- 
peclaeuseB pour moi^ adressées à ma mère, disait Man- 
drogèoe, m'inspirèrent tout le courage possible, pour 
ne pas démentir mon gymnaste, ni tromper ma mère» 

Ossate , l'Égyptien , ayant remporté une première 
fols le prix, se décida pour la seconde par l'encou- 
ragement de son gymnaste. La loi disait : înart en 
vertu de tautorité publique à quiconque sera vaincu , 
après avoir été vainqueur, il est censé mort, s'il ne 
donne pas de garants, pour sa vie. Personne ne you- 
lant répondre pour lui, le gymnaste s'est soumis à 
cette loi , ce qui encouragea l'athlète au point de rem- 
porter la seconde victoire ; qar pour les hommes qui 
pensent à de grandes actions, la confiance, je le crois, 
fortifie leur espoir. 

Gomme il y a une foule d'exemples d'athlètes, soit 
anciens , soit modernes , ainsi encouragés , bornons- 
nous à examiner quel doit être et que doit savoir le 
gymnaste qui instruira l'athlète. Le gymnaste ne doit 
êUre ni bavard ni dépourvu du talent de parole ; le 
bavardage amollira l'énergie de son art; il paraîtra 
ignorant, s'il ne raisonne pas sur ce qu'il fait faire. 
Il faut encore qu'il possède toute la science physio- 
gnomonique. Je recommande ces connaissances par 
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sur rétat des bumears, et même sor ce qui est plus 
important et décrété par Lycurgoe le Spartiate : ayant 
procuré à Sparte des athlètes goerriers , il ordonna 
que les jeunes filles s* exerçassent ^ gn^cm leur permit de 
prendre part aux courses publiques. . U le fit certes 
en vae d'une belle génération, et pour qne^ leur corps 
fortifié ainsi, elles donnassent naissance à de beaux 
enfants; et arrivées dans la maison de leur mari> 
elles fussent en état de porter de Feau , et d'aller 
moudre le blé^ s'étant ainsi exercées à la fatigue 
de bonne heure; et que st elles viennent à se marier 
avec leurs condisciples d'exercice^ elles donneront 
des enfants beaux, grands , forts , exempts de mala- 
die , et Sparte a été si puissante dans la guerre par 
suite des mariages qui se foisaient ainsi. 

Puisqu'il faut commencer par la naissance^ le 
gymnaste se mettra à exercer le jeune athlète après 
l'avoir examiné du côté de ses parents^ et s'être as^ 
sure si , lorsqu'ils se sont mariés , ils étaient forts et 
exempts de maladies, de celles qui s'attaquent aux 
nerfs, aux yeux, aux oreilles pu aux viscères ;^ cqr ces 
maladies se transmettent aux enfants, et se cachent 
pendant leur enfance ; mais quand ils atteignent l'âge 
de puberté, et entrent dans la virilité, la vigueur de 



SUR LA GYMNASTIQUE. 83 

la jeunesse commençant à diminuer dans les révolu- 
tions de l'âge 5 lorsque le sang éprouve du change* 
ment, ces maladies héréditaires se déclarent manifies- 
tement; tandis qge des parents jeune3> tous les deux 
sains et robustes, transmettent à l'enfant de la force ^ 
de la vigueur^ du saug et des hi^meurs purs, des os 
forts, et une grande proportion dans les parties du 
corps, j'ajouterais même que les entants se distinguent 
alors par la beauté, lllaia, dira-t-on, en supposant 
que les parents soient inconnus, ou qu*ils ne se trou* 
vent pas présents à l'examen que l'on fera de leur 
enfant, comment constater son origine? La question 
deviendra absurde, si l'athlète étant déjà dans le 
cirque, et. aspirant à la couronne d'oliyier om de lau-: 
rier, nous allons chercher son père et sa o^ère, morts 
peut-être après la naissance de leur enfant. Malgré 
tout cela, il faut que le jour où le jeune athlète parai-: 
tra dans le cirque, le gymnaste n'ignore pas l'état des 
parents de son disciple. 

Cette proposition est certes embarrassante et pr(!- 
sentedes difBcùltés, mais elle est du domaine du 
gymnaste, aussi dois-je la lui bien recommander. 

Je viens de montrer les athlètes qui ont reçu le jour 
de parents jeunes et vigoureux; quant aux enfants des 
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personnes âgées , on les reconnaîtra d'après. ce qui 
soit : leur peau est molle , le creux des clavicules pro- 
noncé, les veines saillantes comme celles des hommes 
fatigués, Tiscbion disproportionné, le tempérament 
faible. Soumis à l'exercice, ces enfants montrent leur 
mollesse davantage, ils sont nonchalants, leur sang 
n'est pas bien élaboré à cause de sa froideur, la sueur 
parait surnager sur leur corps plutôt que sortir des 
parties saillantes et creuses. Ils ne sont pas colorés 
par là fatigue, leurs pores étant ouverts par la sueur; 
ils ne peuvent soulever aucun objet sans l'aide d'un 
crochet, leur fatigue est plus grande que leur travail. 

A mon avis , ces enfants ne sont capables d'aucun 
exercice. On ne peut pas compter sur eux pour les 
exercices virils, et surtout pour le pancrace et le pu- 
gilat. Ils seront accablés de coups et de blessures, 
ayant la peau si molle. Cependant on ne fera pas mal 
de les exercer, et le gymnaste doit les encourager, ils 
en ont besoin tant pour la fatigue que pour l'exercice. 

Dans le cas où l'un des parents est âgé 'et l'autre 
jeune , les défauts du corps seront les mêmes , mais 
moins frappants; le sang dénotera les dispositions 
morbides, il doit nécessairement être troublé et al- 
téré dans sa couleur par la bile, un tel sang , quoique 
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purifié momeotanéroent par l'exercice^ revient toujours 
à son état troublé , car il est difficile de changer les 
défauts naturels. 

On peut en quelque sorte s'éclairer sur l'état morbide 
de ces hommes, avant de les exercer, par le pharynx, 
par les sommets prononcés de leurs épaules , et par 
leur cou long et trop abaissé du côté de la jonction 
des clavicules^ ainsi que par le grand rapprochement 
par devant des épaules , ou en arrière ; dans le pre- 
mier cas leurs organes respiratoires étant comprimés, 
la respiration se trouve gênée dans la fatigue , et ils 
sont souvent incommodés par une mauvaise digestion. 
Dans le second cas, leur ventre étant lourd et pen- 
dant, ils penchent en arrière ; ce qui occasionne une 
respiration faible. On doit leur prescrire peu d'ali- 
ments; ils s'en vont par le ventre plus qu'ils ne nour- 
rissent le corps. Telle doit être la nourriture de ceux 
que l'on veut exercer. Quant à ce qu'il importe par 
chaque exercice, il faut en faire l'examen ainsi qu'il 
suit : 

Celui qui se destine au pentathle doit être fort et 
leste selon l'exercice qu'il entreprend, il doit être plus 
lourd que léger, et plus léger que lourd, d'une belle 
taille, se tenir droit; ses nuiscles ni trop prononcés,^ 
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ni trop abaissés; ses jambes on pea plus lOD^ues 
que proportionnées^ ses reins flexibles et faciles à 
mouvoir, tant pour les tours que l'athlète fait en jetant 
le javelot ou le disque que pour le saut, qui, par ià^ 
devient plus facile , et, il n'y aura pas du danger de 
rompre rien daoa le corps, si en s'abaissant il appuie 
l'ischion sur sa base -, ses mains doivent être longues 
ainsi que ses doigts , car il jouera mieux du disque , si 
ce corps rond est lancé par des doigts allongés, qui 
rendent la main plus creuse , et le jet du javelot de- 
vient plus facile si les doigts étant grands saisissent 
.entièrement cette arme. 

Celui qui peut bien parcourir l'étendue de la longue 
course de vingt-quatre stades doit avoir le^ épaules et 
le cou aussi forts que le pentathlète, les jambes minces 
et légères comme les coureurs des stades qui , dans la 
course rapide, font mo\ivoir avec leurs jambes les 
mains qui les font en quelque sorte voler; mais les 
athlètes de la longue course font ainsi aller leurs mains 
vers le bout de la carrière, tandis qu'auparavant ils 
courent en marchant, tenant les mains étendues en 
avant, aussi ont-ils besoin d'épaules fortes. 

Quant à Tathlète armé , au coureur du stade et de 
double stade, ce triple exercice^ dans lequel Léonidaa 
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de Rbode remporta quatre coaronnes dans quatre 
Olympiades, on n'examine pas maintenant leur âge. 
On doit faire une distinction entre ceux qui veulent 
s'exercer dans l'un de ces trois exercices ou datis 
tous les trois. 

Ainsi l'athlète armé doit êfare gras^ avoir les côtes 
bien allongée^, et la rotule aplatie, pour qu'il tienne 
bien le bouclier soutenu par ces parties du corps. 

Pour les coureurs du stade, cet exercice étant le 
plus léger de tous ^ ceux qui ont la taille d'une gran^ 
deur moyenne sont excellents; mais ceux qui l'ont un 
peu plus élevée sans excès, et sont meilleurs , car la 
t^opgrande taille fait faiblir^ comme les arbres dehaute 
grandeur, et ne leur permet pas de se tenir solide- 
ment; pour bien courir^ il faut commencer par se te* 
nir ferme. L'harmonie de leurs membres est celle-ci : 
la jambe en équilibre avec les épauled y le thorax^ 
moins grand que la juste proportion, le ventre bien 
fait, rotule légère, jambes droites, mains plus longues- 
qù'à l'ordinaire^ et les muscles en juste proportion p 
car les gros muscles s'opposent à la vitesse.^ 

Les athlètes de la double course doivent être plu» 
forts que ceux de simple stade , et phis lestes que les* 
eoureurs armés»^ 
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Ceux qui se destinent à toutes les trois courses, 
doivent être avantagés de toutes les qualités dont cha- 
cun des autres coureurs n'a qu'une seule, et on ne 
doit pas regarder cela comme chose impossible; on a 
vu de nos jours de tels coureurs. 

Celui qui est pour le pugilat, doit avoir les mains 
longues, le bras droit, le sommet des épaules saillant, 
le cou élevé; les mains lourdes et plus pesantes pour 
frapper, sont les non moins grasses et souples pour 
donner facilement des coups. La solidité de l'ischion 
est un point d'appui pour l'athlète; car, en avan- 
çant les mains pour frapper, leur corps paraît sus- 
pendu, s'il n'est pas assis sur un ischion solide. 
Quant à ceux qui ont de gros mollets, je ne les crois 
capables d'aucun exercice, et surtout du pugilat; 
d'une part, ils ne peuvent pas entrelacer leurs jambes 
dans celles de leurs adversaires que lâchement; d'autre 
part, leurs adversaires en s'approchant d'eux peuvent 
facilement les surprendre: aussi leurs jambes doiveot- 
elles être droites avec symétrie , les cuisses écartées \ 
car étant ainsi, elles donnent plus d'élan aux athlètes. 
Le ventre qui n'est pas trop en avant est assez avanta- 
geux pour les pugilistes qui sont par là bien lestes, et 
leur respiration très-bonne; toutefois le ventre qui 
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aTaDce n'est pas inatile pour le pugilat, car il pré- 
serve la figure de Tatblète des coups que l'adversaire 
peut lui appliquer. Passons aux lutteurs. 

Un lutteur, comme il faut , doit avoir la taille plus 
grande que la taille ordinaire , mais plus approchante 
de celle-ci; le cou ni trop élevé, ni trop monté sur 
les épaules, qu'il soit bien ajusté^ mais plutôt libre; 
et le connaisseur sait combien les statues d'Hercule 
sont admirables et divinement faites 5 ayant le cou 
libre et non comprimé; il faut donc qu'il soit relevé 
comme celui d'un beau coursier qui en est fier; sa 
base doit descendre de côté et d'autre jusqu'aux cla- 
vicules , et la partie entre le cou et Tépaule doit être 
bien attachée ; les têtes des épaules étant relevées 
donnent à l'athlète de la grandeur , elles le font pa- 
raître courageux^ fort et bien avantagé pour la lutte; 
car étant relevées, lorsque pendant la lutte le cou 
fléchit et tourne^ elles sont, pour ainsi dire, de bonnes 
sentinelles, faisant appuyer la tête par l'humérus ; cet 
athlète doit avoir le bras bien formé. J'appelle bien 
formé j si des veines larges et bien configurées, en 
partant de deux côtés du cou^ et passant par les épaules 
et les bras , se portent vers les mains ; les veines su- 
perficielles et saillantes outre mesure ^ ne dénotetit pas 
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-de force ^ et même elles déplaisent à la vue comme 
celles des personnes qui ont la varîce -, mais' les veines 
légèrement ondoyantes font sortir des bras de l'athlète 
une respiration bonne et nota gênée^ elles rajeunissent 
celui qui est dans un âge avancé, et donnent l'âge 
viril aux jeunes gens; elles montrent l^tblète impé- 
tueùx, et très-dispos pour la lutte. 

Le sternum le mieux fait est celui qui est saillant, 
dans lequel les organes internes sont placés comme 
dans une chambre commode et solide : aussi est-il 
bien fait, fort, et exempt des maladies, et au besoin 
plein dé courage. Le sternum, un' peu aplati, sec et 
ridé, est aussi fort et léger, mais ne convient pas à la 
lutte, toutefois il vaut mieux que celui qui ne l'est pas 
ainsi fait ; tandis que les athlètes qui l'ont petit et en- 
foncé, ne sont bons, à mon avis, ni pour la friction, 
ni pour Texercice; ils sont sujets à la cardialgie, 
leurs organes internes chétifs , et leur respiration 
gênée. 

Le ventre doit être rétréci vers la partie inférieure, 
car le ventre lourd n'est point coitamode pour la lutte, 
les aines qui le soutiennent ne doivent pas être bien 
creuses, mais d'un embonpoint convenable ; car étant 
ainsi,' elles peuvent envelopper par les jambes les 
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panies: do corps, qu'es luttant l'adversaire présente ; 
et si elles sont enYeioppées, elles feront plus de mal 
qu'elles n'en éprouveront* 

Le dos droits certainement de la grâce, mais, pour 
la lutte, le dos un peu courbé convient davantage , 
parce qu'il s'attache mieux aux. omoplates qui sont 
aussi courbées et penchées en avant. La colonne ver- 
tébrale qui lès divise^ ne doit pas être enfoncée, l'en- 
ibncement dénote une petite quantité de moelle, et les 
vertèbres étant ainsi courbées , pendant les efforts de 
la latte, peuvent parfois glisser en dedans; mais que 
cela soit une idée plutôt qu'un fait avancé. 

L'ischion, placé comme un axe entre les parties su- 
périeures et inférieures du corps , doit être souple et 
mobBe; et tourner facilement ; mais pour cela il faut 
'qu'il Suit long et d'embonpoint plus qu'à l'ordinaire. 

Les parties au-dessous de l'ischion né doivent être 
ni maigres ni trop charnues : la maigreur désigne de 
la faiblesse, et le trop de chair inaptitude pour la lutte, 
qu'elles soient donc fortes, saillantes et convenables à 
l'exercice. 

Les côtes bien courbées et donnant de Ja saillie au 
sternum sont avantageuses pour les lutteurs vain- 
queurs ou vaincus; car s'ils tombent au-dessous de 
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l'adversaire, ils ne lui donnent pas de prise, s'ils soDt 
au-dessus , il ne peut pas fatilement les secouer. 

Les fesses étroites sont faibles , les larges , inertes, 
les bien formées sont bonnes pour tout. 

La cuisse solide , et inclinée en dehors avec grâce \ 
est excellente et bon soutien du corps, et surtout si la 

jambe se porte sans pencher d'aucun côté, et que la 
cuisse ^it bien adaptée aux os de la jambe. 

Les jambes qui ne vont pas tout droit aux chevilles^ 
et qui sont obliques et inclinées en dedans, font pen- 
cher le corps^ comme les bases non droites soutien- 
nent mal les colonnes solides. 

Notre lutteur ainsi formé peut aussi bien jouer le 
pancrace tant par les pieds que par les mains. Les 
pancratiastes les plus accomplis sont ceux qui sont 
constitués plutôt pour la lutte que pour le pugilat, et 
mieux pour le pugilat que pour la lutte. 

Ce sont encore de courageux athlètes ceux qui^ en 
petit corps, sont grands; nous regardons comme tels 
ceux dont la taille est inférieure à celle des athlètes 
carrés, et d'une juste mesure; mais qui ont le corps 
articulé grandiosement et excellemment^ et surtout 
n'étant pas trop maigres, ils ont un peu d'embonpoint. 
Ce sont eux qu'on proclame dans la lutte : flexibles, 
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tournant en tout sens, impétueux^ légers, rapides^ 
d'une force toujours égale , qui en luttant échappent à 
de nombreuses difficultés, en s'appuyant sur leur tête 
comme sur une base solide ; mais par rapport au pan- 
crace et au pugilat ils ne sonl pas de bons athlètes, ils 
ne peuvent pas éviter les coups , et en sautant d'une 
manière ridicule ils cherchent à frapper. Nous avons 
pour modèle de ces petits-grands les statues du lutteur 
Maron, natif de Gilicie. Il faut écarter de ceux-ci qui 
ont le thorax long ; il est vrai qu'ils peuvent se tirer 
bien de la lutte, mais ils ne sont pas en état de vaincre, 
parce que leur corps assied trop sur les jambes. 

Voyez encore une autre espèce d'athlètes, ceux 
qu'on appelle à forme de lion^ à forme d'aigle et à 
forme élancée. Les premiers ont le sternum bien fait 
ainsi que les bras, mais le reste du corps ne l'est pas. 
Ceux qui ont la forme d^aigle ressemblent aux pre- 
miers , mais ils sont vides du côté des aines, comme 
on le voit chez les aigles qui se redressent; toutefois 
ces deux formes dénotent des athlètes hardis, impé- 
tueux et courageux, mais la moindre faute les rend 
timides, et on ne doit pas s*en étonner^ en se rappe- 
lant les mœurs de ces deux espèces d'animaux. 

À forme élancée et à forme de lanière, tous les 
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deux sont de haute taille, ayant les mains et les jam- 
bes longues; ils diffèrent plus ou moins entre eux, 
en ce que les premiers sont durs, leur corps bien àli- 
gné, et la fente entre les jambes bien longue, d'où, je 
pense, on les a nommés fendus ; les seconds sont mol- 
lasses, relâchés et souples, ayant le dos flexible 
comme les courroies; et que les premiers étant aux 
prises sont hardis , tandis que \^ seconds sont plus 
retjenus et dissimulés. 

Un genre d'athlètes qui endurent la fatigue, sont les 
colériques, les musculeux au ventre creux et aux yeux 
saillants; mais parmi lesquels les plus intrépides 
sont ceux qui ont la poitrine solide, et parmi ceux-ci 
mêmeà, les plilegmatiques ; car les colériques sont 
emportés au point de devenir maniaques , à cause de 
leur disposition naturelle. 

Ceuxqiïi ont la forme d'ours, sont arrondis, souples, 
charnus, ils ont des articulations petites, et le corps plus 
contourné que droit; difficiles à vaincre dans la lutte, 
ils s'échappent facilement, ils sont très-forts en ve- 
nant aux prises ; leur respiration est bruyante comme 
celle des ours, quand ils courent. 

Les nommés ambidextres ont la force égale de deux 
mains, hommes vigoureux, indomptables. C'est la 
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force égale de deux côtés du corps qui les rend si 
courageux. Ce qui me fait dire cela, c'est que j'ai en- 
tendu dire des vieillards que Mys, TÉgyptien, était 
d'une très-petite taille, mais il luttait au delà de Tart. 
Par suite d'une maladie ses parties droites devenues 
infirmes, les gauches avaient gagné de la force-, dans 
son désespoir de ne pouvoir s'exercer à l'avenir, il eut 
un songe de ne point perdre de courage; caria maladie 
donnera plusde force aux parties infirmesque les saines 
n'en avaient. Le songe se vérifia. Lorsque son adversaire 
employait contre lui les mauvais tours du métier, Mys 
se rendait formidable en lui opposant ses parties in- 
firmes. Aussi profita-t-il de sa maladie en gagnant de 
la force dans ses parties infirmes*, ce qui est certes 
merveilleux , et je le répète , non comme fait qui ar- 
rive, mais qui est arrivé, et qui parait plutôt une œu- 
vre de Dieu, voulant manifester aux mortels quelque 
chose d'extraordinaire. 

Pour ce qui concerne les proportions du corps , et 
sur la question de savoir si telle ou telle conformation 
est la meilleure, il y a des idées reçues parmi ceux 
qui n'ont pas pris là dessus la raison pour guide. 



96 PHILOSTRATE. 

Tempérament. 

Quant aux divers tempéraments, il n'y a jamais eu 
de débats, et il ne saurait y en avoir sur ce point, que 
le meilleur est le tempérament chaud et humide, à 
l'instar des statues les plus précieuses , ce tempéra- 
ment est composé de matériaux purs et sans aloi ; les 
athlètes ainsi sont libres de tout ce qui fait la crasse 
du corps, et de toutes les humeurs grossières, saturées 
de phlegme et de bile : aussi sont-ils vigoureux pour 
toutes les fatigues , profitant de tout ce qui est nu- 
tritif, rarement malades, prompts à se rétablir, leur 
heureux et excellent tempérament les rend souples 
et dociles à toute sorte d'exercices. 

Les colériques ont le tempérament chaud et sec, et 
leurs gymnastes ressemblent à ceux qui sèment dans 
des sables chauds sans rien récolter ; toutefois ces 
athlètes ont la présence d'esprit. C'est le contraire 
pour ceux de tempérament froid , tout combiné qu'il 
est avec le calorique de leurs corps. Aussi faut-il exer- 
cer ceux-ci avec vigueur, tandis qu'il faut traiter les 
colériques doucement et avec relâche; car les premiers 
ontbesoin d'aiguillon, et les colériques de frein. Il faut 
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donc frotter ceux-là avec du sable, et ceux-ci avec de 
l'huile. 

Je viens de parler du tempérament d'après la gym- 
nastique actuelle; l'ancienne ne s'en occupait pas, elle 
n'avait en vue que de forlifler le corps. D^ailleurs les 
anciens entendaient par gymnastique toute sorte 
d'exercice : les uns faisaient des efforts pour porter 
des fardeaux lourds, les autres luttaient à la course 
contre les chevaux et les lièvres^ tandis que d'autres 
redressaient et faisaient courber avec leurs mains de 
grosses barres de fer^ il y en avait qui arrêtaient des 
bœufs vigoureux attelés aux chars, d'autres s'exer- 
çaient en domptant des taureaux et même des lîonp. 
C'est ce que faisaient les Polemestor, les Glaucus, les 
Âlésias et les Poly damas de Scotus. Tisandre dé Naxos, 
le pugiliste, qui nageait autour du promontoire de 
cette île, exerçait ses mains et son corps par la nage ; 
il franchissait un long espace de la mer en allant et 
en venant. 

Ces athlètes se baignaient dans les rivières et dans 
les sources, ils s'habituaient à coucher par terre, les 
uns sur des peaux , les autreà sur des lits de l'herbe 
des prés, ils se nourrissaient dés pains sans levain , 
des viandes de bœufs , de boucs , de taureaux et de 

7 
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biches. On les frottaient avec de Thuilc d'olives sau- 
vages et de mastic : aussi par l'exercice étaient-ils 
exempts de maladies et parvenaient à une grande 
vieillesse^ ils s'exerçaient les ans pendant huilOlym- 
fîiades, les autres pendant neuf, courageux pour les 
armes, ils combattaient en défendant leur patrie sans 
être vaincus ; ils obtenaient des prix de distinction 
rt des trophées; ils faisaient des exercices de guerre 
dans la gymnastique , et ceux de la gymnastique dans 
la guerre. 

Depuis que tout est changé, la guerre pour le repos, 
l'activité pour la paresse , la mollesse pour la fatigue , 
et que la bonne chère Sicilienne a gagné du terraip, 
les stades ont perdu leur force , et plus encore depuis 
que la gâterie s'est insinuée dans la gymnastique. 

Et d'abord c'est la médecine qui a gâté la gymnas- 
tique en se faisant voir un conseiller d'expérience d'un 
art efféminé plutôt que propre aux athlètes. Elle leur 
enseigne la paresse, et avant l'exercice à s'asseoir char- 
gés de quelques fardeaux , comme des portefaix Ly- 
biens et Égyptiens; elle leur donne des apprêteurs des 
mets et des bons cuisiniers qui les rendent gourmands 
et ventrus ; elle leur ordonne de se nourrir de pains 
légers et bien cuits, et de se remplir le ventre en se ser- 
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vant, contre l6 bon sens^ des poissons qui peuplent 
la mer, en désignant leur qualité, et présentant comme 
lourds ceux delimon, tendres ceux des rochers, charnus 
ceux de la pleine mer^ délicats ceux qui se nourrissent 
d'herbage, et sans goût ceux qui mangent de l'algue; 
elle ordonne ensuite, d'une manière étrange^ au sujet 
de la chair de porcs, de regarder comme mauvais 
ceux qui paissent sur les rivages, à cause de Tail 
marin dont les bords de la mer abondent; de s'abste- 
nir de ceux qui paissent près des rivières à cause des 
crabes qu'ils mangent; de n'admettre que ceux 
qui se nourrissent de cornouilles et de glands. Cepen- 
dant ce régime voluptueux excite au plaisir de l'a- 
mour, et détériore la bonne santé du corps. Voilà 
l'œuvre de la médecine. 

Indépendamment de cela, la question d'argent vient 
de s'introduire dans l'exercice des athlètes au point 
de vendre et d*acheter illégalement les victoires : les 
uns sacrifient leur honneur, parce que, je pense, ils 
se sont créé des besoins-, les autres achètent sans 
peine la palme parce qu'ils vivent mollement. Cepen- 
dant quiconque détruit ou détourne à son profit des 
objets sacrés en argent ou en or, les lois relatives aux 
offrandes et au sacrilège le punissent sévèrement; 
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hc bien! doit-on vendre et acheter impunément la 
couronne d'Apollon ou de Neptune pour laquelle les 
dieux mêmes entraient en lice? Heureusement la cou- 
ronne d'olivier sauTage chez les Éléens reste invio- 
lable d'après la coalume ancienne» 

Que dirais-je des nombreux abus des autres exer- 
cices? }e nVn etlerar qtt'un : Un jeune athlète dans les 
jeux Isthmiens aspirant à la palme de la lutte, s'étatl 
ftngagé envers son adversaire pour trois mille drachmes 
afin de lui coder la victoire; arrivés le l>endemain à la 
place de l'exercice, l'adversaire réclamait Fargent, 
le jeune athlète soutenai^t qa'tl ne devait rien, /e t*ai 
vaincu malgré tùi y disak-iU Pour en fioir, ils serap- 
(K)rtèrent au serment; et, en entrant dans le temple de 
Neptune, le vendeur de la victoire jura publiquement 
avoir vendu Fexerciee de Dieu , parce que le jeune 
athlète lui avait promis trois mille drachmes, et i( 
avoua cela expressément à bante voix. Plus ce fait 
est vrai, s'il eut lieu sans témoins, plus il est triste et 
blâmable, parce qu'il jura dans la fête Isthmienne aux 
yeux de la Grèce. Que n'aurait-on pas fait à Némée, oi» 
à Olympie pour la honte du siècle! le n^excuse point 
tes gymnastes ni les athlètes de celte corruption ; ils 
se présentent au lieu de Texorcice l'argent à la mam 
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pour faire prêter aux athlètes aux intérêts plus gros 
que ceux des marchaads qui courent les mers; ils ne 
font aucun cas de la gloire des athlètes ; instigateurs 
de la vente et de Tachât des victoires, ils -cherchent 
leur propre intérêt. Voilà ce que j'avais à dire contre 
ces trafiquants^ car ils trafiquent le courage des athlètes 
pour s'enrichir. 

Parmi les autres gymnastes, ceux qui déshabiltcni 
les jeunes athlètes pour les exercer comme des hommes 
faits, commettent une grande faute, en leur ordonnant 
de faire pencher par devant leur ventre , de se pro«>e- 
ner ei de jeter des vents; mauvais* instructeurs^ ils 
font à la jeunesse, par eette manière, perdre la fougue 
et 1^ vigueur de son âge, s'exercer dans la paresse, 
et devenir molle et timide, tandis qu'il lui faut du 
mouvement et de l'agitation , c'est ce qu'on fait dans 
ht lice de lutte : j'entends par mouvement celui des 
jambes, dont les parties dures peuvent s'amollir; et 
celui des mains-qui résulte de la friction. Que renfant* 
donc s'excite en bondissant, puisque l'exercice des 
jeunes gens présente naturellement de la fougue. Hélixy. 
le Phœnicien,£'était exercé de cette manière, non-seule- 
ment dans sa jeunesse , mais encore dans son âge vi- 
ril;, et on a parlé de lui avec plus d'admiration que 
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d'aacon autre alhlëte^ à ce qae je sache, qui avait 
suivi cette méthode d'exercice. 

Il ne Taut pas faire attention aux quatemes des gym- 
nastes, qui ont perdu la gymnastique. On entend par 
quaterne qoatre jours révolus , chacun destiné à faire 
telle ou telle chose : dans l'un, on prépare l'athlète; 
dans l'autre, exercice vigoureux; dans le troisième, 
relâché; et dans le dernier travail mitoyen : la prépa- 
ration est de faire un mouvement soutenu et rapide 
en peu de. temps; ce qui éveille l'athlète, et le pré^ 
pare pour la fatigue future ; Texercice vigoureux est 
une preuve indispensable de la force de l'athlète; le 
relâche est un temps qui recrée par degré le mouve- 
ment ; le jour mitoyen apprend i s'échapper à l'ad- 
versaire » et en le tenant à ne pas le lâcher. Voilà ce 
que les gymnastes appellent exercice hamumique; et 
en répétant ces quaternes, ils donnent à l'athlèle 
une fausse idée de la gymnastique; ils lui preserivent 
la quantité de nourriture; ils trouvent que le vin lui 
fait du mal, mais par rapport aux vols des aliments^ 
aux peines et fatigues, et à tant d'autres choses, les uns 
volontaires, les autres involontaire», comment pour- 
rons-nous y remédier par ces quaternes harmoniquesS? 

Ceux dont l'estomac esi trop chargé, on les connal- 
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tra par la pesanteur des sourcils , par la respiration 
profonde, par l'enflemcnt du creux des clavîeules, et 
parle petit gonflement des parties latérales des loâob^. 

Les buveurs seront connus par leur ventre gros, par 
l'air gai et par la stieur des lombes ei celte au-dessus 
du genou. 

Ceux qui se présentent en quittant le coït, Texer- 
cice les fera connaître, sous plus d*nn rapport, par 1» 
diminution de leur force, par la respiration gônée, pi(r 
l'hésitation de se lancer dans la fatigue, par la rougeur 
qui se déclare pendant l'exercice , et par d'autres in- 
dices semblables qui les dénotent. En les déshabillant 
on en voit le creux des clavicules bien marqué , 
l'ischion comn:>e disloqué, les côtés resserréeis; au tou- 
cher la froideur de letrr sang est bien serisible^ 

Psrrmi ceux-ci que l'exercice ne doit pas couronner,, 
sont cent qui ont la partie charnue externe des sour- 
cils ififérieurs mince, le battennent du cœur pelif^, 
traiBlssudatioA faible, sommeil insuffisant pour la dr* 
gestion^ des regards jetés de coté et d'autre cotnnvo 
s'ils cberchaient à plaire. 

CeuK qui en rêvant jettent leur sperme, il faut leur 
diminuer la fprce; cependant ils paraissent jaunâtres,, 
ils ont la peau fraîche, peu de vigueur, le corps- 
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bien nourri par le sommeil ^ respiration prolongée» 
riscbion n'a pas sa droiture ^ on peut les pUcer parmi 
les aphrodinasie^ y avec celte différence que, dans 
ceux-là^ la force du corps diminue, tandis que ceux- 
ci se consument, et c'est l'exercice qui les éprouve \ le 
tégument de leur corps est mince, les veines enflées, 
les bras et la cbair des muscles desséchés. 

Relativement à l'exercice des athlètes à l'estomac 
surcharge , soit légers, soit armés , il faut commencer 
• par les frotter de haut en bas pour les débarrasser de 
la superfluité. 

Pour les pentathles, ils doivent aussi commencer 
,par un des exercices légers. Les coureurs, par mar- 
cher d'abord lentement^ à grands pas, et ensuite cou- 
rir. Les pugilcUeurs doivent exercer leurs poignets 
de leurs mains légèrement , et en levant les pieds en 
l'air. Pour la lutte et le pancrace il faut l'exercer de- 
.bout: cependant il faut qu'ils se roulent, mais plutôt 
en se traînant par le dos que par le ventre^ sans jouer 
la culbute ni la roue, pour ne pas se blesser le corps. 
Le gymnaste doit exercer les athlètes légers ou ar- 
més^ en le9 frottant modérément de haut on bas avec 
de l'huile, et en les essuyant.^ 

Le vin démesuré dans les corps des athlètes qui^ 
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par conséquent, sont couverts de sueur, réclame 
l'exercice > mais il ne faut pas pour cela leur imposer 
exercice sur exercice, ni les laisser dans cet état; il 
est bon d'en faire sortir tout le liquide altéré qui petit 
gâter le sang. Le gymnaste doit les frotter avec le slri* 
gile, en employant l'huile modérément pour ne pas 
fermer l'issue de la sueur. 

En ce qui concerne les aphrodisiastes , on fera bien 
de ne pas les admettre dans la lice des exercices. Cn 
effets ceux qui changent la couronne et la proclama- 
tion contre un plaisir honteux, sont-ils des hommes? 
mais si par hasard ils demandent l'exercice, que cela 
soit pour leur donner une leçon, en leur faisant sentir 
l'affaiblissement de leur corps et de leur respiration , 
occasionné notamment par les plaisirs lubriques. 

L'état de ceux qui, en rêvant, perdent leur sperme, 
est aussi lubrique, mais involontaire^ comme je l'ai 
déjà dit. 11 faut les exercer soigneusement pour leur 
faire reprendre la force qu'ils ont perdue, en les fai- 
sant suer par la friction pour les délivrer des humeurs 
superflues. Leur exercice doit se faire par relâche, 
mais prolongé pour fortifier leur respiration. Il faut les 
frotter avec de l'huile suffisante mêlée avec de la 
poussière, remède qui serras et relâche le corps. 
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Pour les athlètes peureux , il faut éveiller léUr es- 
prit^ les soutenir par des paroles encourasgeautes^ et 
les exercer autant que possible comme ceux qui ont 
l'insomnie et une mauvaise digestion. L'exercice har- 
monique leur est bien convenable ; car les esprits ti- 
mides sont bien disposés à apprendre, comment se 
préserver des attaques de leurs adversaires. 

La fatigue spontanée occasionne des maladies^ il 
faut pour les athlètes qui^ dans la palestre frottés 
de la terre huileuse, l'éprouvent, interrompre leur 
exercice longuement, et comme je l'ai déjà dit. Ceux 
qui, frottés avec de la poussière sèche, sont saisis de 
cette fatigue, il faqt le lendemain répéter rexercice 
avec de la terre huileuse et avec un peu d'intensité; 
car le relâchement subit interrompant le travail est 
un médecin mauvais; il ne guérit pas la force, il la 
tient en suspens. Telle est la gymnastique de science, 
bien utile aux athlètes. 

Une antre preuve contre les quaternes, que j'ar 
désapprouvés, dérive de la faute commise par Géré- 
nus, le lutteur, dont le tombeau est à droite de la route 
qui conduit d*Athèoes à Eleusis^ il était de Naucratc 
et pugiliste distingué, comme Tinscription à la base 
de sa* tombe le prouve : il a très-bien combattu; vain- 
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queor aOlympie, trois jours après, en fêlant sa victoire 
avec des amis^ il avait mangé plus qu'à l'ordinaire, et 
fit un profond sommeil. Arrivé le lendemain au lieu 
de Gymnase, il avoua à son instructeur qu'il était mou 
et mal disposé; l'instructeur l'écoutait avec irritation 
et avec colère, et le traitait durement pour avoir enfreint 
l'inâtitution des quaternes^ jusqu'à ce qu'il tua Tathlète 
sur l'exercice même, sans lui dire ce qu'il devait faire. 
Tels sont ces quaternes qui plaisent à ceux qui 
n'aiment que cet exercice, tel est Teffet d'une disci* 
pline de petite fatigue. La perte d'un tel athlète pour 
la carrière n'est-elle pas affligeante? Mais^ ceux qui 
aiment ces quaternes comment s'en serviront-ils à 
Olympie? oà la poussière à friction est telle que je l'ai 
dite , et les exercices prescrits, où les présidents sont 
les gymnastes, non en paroles, mais par un programme 
qui précise le temps de tout ce qu'on doit faire, on 
rinstructeur s'attend au fouet s'il manque de faire ce 
que les présidents ordonnent? et leurs ordres sont 
inexorables, sous peine d'être exclu d'Olympie pour 
la moindre faute. En suivant ces lois , on peut mon- 
trer que la gymnastique est une science, on encoura- 
gera les athlètes, et les carrières seront régénérées par 
les exercices scientifiques. Voilà pour les quaternes. 
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Le sautoir (haller) esl inventé par les pentatbies , et 
utile pour le sau^ d'où dérive son nom. Les lois gym- 
nastiques connaissant la difficulté pour le saut^ exci- 
tent le sauteur au son de la flûte^ et lui procurent une 
sorte d'élan par le sautoir, qui guide les roains avec 
assurance et fait faire des enjambements remarquables 
et des pas fermes. Son utilité est signalée par les lois ; 
elles ne permettent pas de mesurer l'espace du saut ^ si 
les traces ne sont pas convenables. Les sautoirs longs 
fortifient les épaules et les bras., les sphériques en 
outre et les doigts. Les athlètes peuvent s'en servir 
pour tous les exercices^ excepté celui de la récréation. 

Par rapport aux poussières , la terreuse est bonne 
pour décrasser le corps et en dter le superflu , en lui 
donnant de la symétrie ; celle de tuile est propre à ou- 
vrir les pores fermés et à provoquer la sueur ; la noire 
et la blonde, toutes les deux sont terreuses, et propres 
à amollir et à nourrir la chair ^ mais la blonde donne 
du lustre à l'athlète et le fait beau à voir^ courageux et 
parfaitement dressé. Il faut verser la poussière sur Ta^ 
iblète avec la paume libre et les doigts un peu écartés 
comme si on l'aspergeait et non pas le saupoudrait, 
afin que là partie déliée tombe sur l'athlète. 

Le ballon (xcÂpuxo^)^ doit être suspendu pour Texer- 
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cicc des pugilistes et plus encore pour ceux qui ap- 
prennent le pancrace. 

Pour les pugilistes qui ont besoin de fortifler seule- 
ment leurs mains, le ballon doit être l^ger, celui des 
pancratiastes plus pesant et plus grand pour exercer 
les parties inférieures du corps, en résistant au choc 
du ballon ; les épaules et les doigts s'exercent aussi en 
frappant cet adversaire qui fond sur Tatblète. La tête 
doit aussi endurer son choc ; en un mot^ l'atblète doit 
lui présenter toutes les parties du corps ^ exposées 
dans tes jeux debout du pancrace. 

Les ignorants, pendant l*été, s'exposent à l'ardeur 
de tous les soleils; mais les athlètes de science qui 
raisonnent ne le font pas toujours et indifféremment ; 
ils s'exposent à ceux qui sont convenables; car les 
soleils, pendant le vent du nord et la sérénité , sont 
purs et propres à l'insolation, parce que leurs rayons 
tombent par l'atmosphère pure ; tandis que ceux du 
temps de sud et nébuleux, sont humides et très-chauds, 
propres à amollir plutôt qu'à chauffer. Voilà pour les 
jours d'insolation. 

Ge sont les phlegmatiques surtout qui ont besoin 
d'insolation, mais on doit la défendre aux hommes 
colères. Ce serait mettre du feu sur le feu ; pour les 
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autres, ceux qui sont un peu âgés^ ils doivent s'expo- 
ser inactifs et couchés vis-à-vis du soleil , comme les 
rôtis vis-à-vis du feu. Les personnes pleines de vi- 
gueur doivent y être bien actives en s'y exerçant se- 
lon les lois des Éléens. Quant à l'emploi des échauf- 
foirs et de la friction à sec, comme cela appartient à 
la gymnastique rude, nous le laissons aux Lacédé- 
moniens dont les exercices ne ressemblent ni au 
pancrace, ni au pugilat. D'ailleurs les Lacédémoniens^ 
eux - mêmes, avouent que ce n'est pas dans l'idée de 
s'exercer qu'ils font cela, c'est pour endurcir ie corps^ 
ou, pour ainsi dire endurer le fouet; puisque leur loi 
est de faire fouetter les jeunes gens près de l'autel. 



FIN. 
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Page \y ligne i. So(p(av. Il paraît que, du temps de 
Philostrate ^ ce mot, dérivé de aocpo;, avait pris de 
l'eitension pour désigner les connaissances qu'il rap- 
porte ici : mot dérivé de aocpoç que Pythagore attribua 
à Dieu seul. Aussi ne voulait-il pas qu'on le nommut 
<Tojpèç. Les étjmologistes le font dériver de œcôv (pS»ç, 
lumière qui éclaire bien. Le savant de Samos aimait 
qu'on rappelât (ptX(5<jo(po<;. 

Ligne 4* ^^ ['•'h ^epixTQ. Les anciens divisaient l'as- 
tronomie en deux branchés, en celle qui avait pour 
objet le mouvement des corps célestes, et la mesure 
du temps j et en celle qui se rapportait à l'influence de 
ce corps sur le destin des hommes. Je ne suis pas 
certain de la partie inutile dont parle ici Philostrate. 
D'après ce que j'ai avancé dans mon Diagramme de 
Platon 9 les anciens faisaient grand cas de l'astrologie^ 
synonyme d'astronomie chez eux; puisque les âmes 



112 NOTES. 

humaines placées dans les corps célestes, en descen- 
dant dans des corps humains , leur donnaient les qua- 
lités qu^elles avaient reçues dans leur demeure primi- 
tive. Ptolémée, postérieur à Philostrate ^ auteur de ce 
traité qui vivait au premier siècle, tandis que Ptolé- 
mée existait du temps d'Ântonin, ou i65 ans après 
J.-C. Ptolémée, dis -je, était grand partisan de 
Tastrologie comme le prouvent ses écrits , notam- 
ment celui qui porte le titre TeTpà6i6Xo<;, commenté 
par Porphyre et par Proclus, ainsi que celui intitulé 
TU à Tcôv pt6Xtci)v xap7r6;. Avant lui, Platon avait la 
même opinion de Tastrologie , ainsi qu'on le voit 
livre VIII de ses Gouvernements. Mais je pense que 
Philostrate regarde l'astrologie comme inutile. Dans 
des fragments extraits des manuscrits des bibliothèques 
que j'ai visitées en Orient , j'ai lu : loxiov ôti -^ Tij^vij 
xai ^ oru^xpiatc, tâ)v à(jTpov6|i{Dv , 8uo irpcoxaç èvvoCaç xal 
irpaYJJLateCa^ ïjt\' jifav jièv xô yivciaxeiv toÙç àatépaç xaî 
TT,v xCvTjŒiv auTÛv xŒi tô aù6/)[i£pivôv aÔTwv , xal ^ei àXTjôrj 
ilxŒŒjjLov xaî xoxàXTul^iv xaî «utt) "^aocpfa àXTjOiic è<rct xal 
iij^TjXii' èxépav Sl,^{va fi^tti(jy,'^ Tt< xà< SovàfieK; xal xà Ip^a 
o^wv , ^Y°^^ "^^^ èwxp(DV , (Ix; Ûv xo aofAirxtojia èx iràvxwv 
xS)v 6irà xàx(i> xoû icepié^^ovxoç xà xàx<i> xwv Çcovcôv œavT), 
l'axi Zï xàxuOsv :î) S&XyJvt). 
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Page 2; 1. 1 : ctorptov Te o^veaiv^ sous - entendu ïr^ngi, 
sauf à écrire ouvrai. 

Ligne 6: M{X(i>va<. Suidas rapporte quelques faits de 
courage et la mort de cet athlète dévoré par les loups 
à cause de son audace. Il est à remarquer qu'au lieu 
de MnassitheitSy nom que Suidas donne au lutteur que 
Milon n'a pas pu Taincre , Pausanias l'appelle Timas- 
sithéus, et qu'au lieu du disque ^ sur lequel il se tenait 
debout sans qu'on pût le faire bouger, saint Basile^ 
dans son discours adressé aux jeunes gens^ dit que 
c'était un bouclier. Kal &y^ MCX<i)v ènb t^(; dXY)Xet^[jivT)(; 
diaici8o< oûx UuiO&Tto, àW àvTEÎ^&v libOotSfuvoc. Suidas 
avait sans doute copié Pausanias qui dit : taxàjAsvo^ 81 
èTcl ^7)Xei{i(iivc|) xc]> S^axq). Éléa., Ut. Il, Yii. 

Ligne 8 : OpÔâ>< àicotsXeaO. To "^àp [l^ 6p6èv^ axe^vov. 

Ligne 14: Ap ouv Ytvci&arxofjLev t^v alxbv $l' H xi icoxevûv èv 
Toïc ^^Xeotv -fj toiauTT) ^opsCa Yxd àYCi>v(a o^e^èv oûSaji.'ji 
ouSafjLÛc; èoTi... Plat., de Leg^y viii. 

Page 4^ ligne 8; TeXœjjlcÎjv.... èS^oxeoe.... Barinous cite 
Phérécyde qui dit que Persée entra dans l'exercice des 
jeunes gens établi à Larisse pour jouer le disque, et 
qu'alors le pentathle n'existait pas. Pind., hth.jA. 35. 

Page 5, ligne 7 : aÙToupYov>< 'coû Sp6(jL0u. Pausan.^ 

8 
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Elea,y ky a5^ rapporte qu^Endymion institua la course 

pour les enfants, et que son fils, Éirsto^, ayant surpassé 
Tautre, eut la royauté. 

Page 7, ligne 1 1 : èx koXêjjlixtji; *kC«ç. Platon , li?. 8, 
sur lei Lois y décrit la distance que les différents athlè- 
tes deyaient parcourir. Quant à Pollux, vainqueur 
d'Amycus, Théocrite a fait la yingt-deuxième Idylle, 
où il décrit la constitution du corps d*Âinycus. On lit^ 
dans Photius, une fable rapportée par Ptolémée d'Hé- 
phestion, qui montre Àraycus comme le plus grand 
pugiliste , sur la tombe duquel poussa un laurier rose^ 
et quiconque en mangeait, ne pourait s'empêcher 

m 

d'aimer le pugilat.... 

Page 9, ligne 1 1 : ÛiCkivzo ^ ap^aia wuyjiifi. . . Platon , 
liyre 8 de ses Lois, parle aussi du bandage de cuir 
a?ec lequel les pugilistes enreloppaient leurs mains. 

En 1848^ M. Letronne a publié, dans la Bwue ar- 
chéologique (v* vol., pag. 56a), une note sur le Gla-- 
diateur Dimachxros, (f est-à-dire armé de deux poi- 
gnards. On y lit entre autres choses : 

« Il n* existe à ma connaissance aucun monument 
antique où Ton puisse reconnaître un Dimachaeros. Si 
je ne me trompe, on en aurait le premier exemple 
dans cette figurine mutilée en bronze, que M. Mynoîde 
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Mynas a rapportée de Tile de Samos et qu'il m*a per- 
mis de publier. La Toici, représentée sous deux as- 
pects, dans la grandeur de l'origina]. » 

Ici description de la figurine et restitution hypothé- 
tique;: rapprochement d'autre^ documents analogues. 

Il ajoute en terminant : 

«Notre figurine^ qui est d'un assez médiocre tra- 
vail^ ne paraît pas avoir été exécutée ayant Septime 
SéYère. Si réellement^ comme je le crois ^ elle nous 
offre un gladiateur dimachaercs^ elle a un certain inté- 
rêt archéologique, puisqU^on ne connaissait pas jus- 
qu'ici d'autre exemple figuré de cette classe de gladia- 
teur, connue seulement par les deux textes cités en 
tête de cet article. (Artemid. Oneiroçrit., ii,32; — in- 
scription lat : D. M. et memorisB aeternse Hylatis Di- 
machsero, Orell. inscr. 2584.) 



Page 11, ligne 8 : Itci toi; SiotcXoxoIc tcov 7raXai7[AàT(ov. 
Il est à regretter que Philostrate n'ait pas indiqué ces 
espèces de lutte. Quant aux figures que les athlètes 
employaient pendant l'action, Pollux nous en donne 
les termes suivants : «yx^'^ » orpécpeiv , àità-^u>t , Xu^CÇeiv , 
àfMvilZtvij è^xop^Ceiv, àvaTpéicetv, Spà^veiv, ÔTroffxeXîÇctv , 
TiXa^tàÇsiv , xXifJLOxCÇeiv , TraXaKTfxàrtiiv 6v(5jiaTa. 



H 6 NOTES. 

Page 14 9 Hgne 4 • napeXBsIv 81... Nous ayons rap* 
porté dans la Préface ce que Pausanias dit au sujet de 
ces différents jeux introduits dans le cirque Tun après 
4'autre. Le même auteur dit que la course a été la 
première dans laquelle Corœbus, TÉléen^ remporta le 
prix. 

Page 17, ligne 16 : iÎTtwç âvxiç IJ çuXdxToito. Lucien 5 
dans Anach. : éiteiSàv ^àp iv tu) ?n)Xu) àmcrfiuioi , auvè^Etv 
tô 8ia8t8pdiffxov ôtcô YXia^ônr)TO< iBÇovxat, xaî IxtpeiSY^ev 
auTol X7)(p6KVTec ex xcôv ^eip&v. 

Page 18^ ligne 4 : ^Q^^ "cà nepixxà dicpeXetv. Lucien, dans 
son Dialogue Ânacharsîs, en dit autant : to plv ouv 
à^slov TÛ)v 9apxâ>v xal irepixxov toT^ ISpcôaiv èÇavaXuxér&c' 
8è Iv^ùv xal t6vov Trapeï^ev à^if^lç toû cpauXou TiepiXeXEt^- 
{tévov^ ipp<i>[jLiv()i>C tpuXàxTovTec. 

Page 19, ligne 20 : 7up.và9sts Z* Sv iTipoo^ HpfJiTic. 

Diod. de Sicile , livre 1 , rapporte que Mercure^ TÉ- 

^ gyptien, fut le premier instituteur de la palestre, et 

s'occupa de donner au corps une bonne forme et une 

bonne tournure. 

Page 20, ligne 10 : 4^p&v{xTi ^ Po8(a .. Pausanias qui 
paraît avoir copié notre Philostrate ^ dans les Élea.^ 
livre I; 5, donne à Phércnice, d'après quelques écri- 
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'▼aîns^ le nom de KaXXtTcaxEipav , qui, après la mort de 
son ipari , s*étant déguisée en homme gymnaste , con- 
duisit son fils IIei(7Îpo8o(; ^ que Philostrate appelle IT&19U 

m 

^a>po<, pour Texercer. Après la victoire de son fils, en 
sautant la grille du cirque, et sa rohe relevée, Ton 
s'était aperçu qu'elle était du genre féminin. Mais les 
magistrats ne voulurent pas la condamner, ainsi qu'il 
est dit dans Philostrate. 

Page 21, ligne : «Xe-y^tSa... D'après Pollux , on 
t'appelait encore ^uorpa et 97caOl<, et je suis étonné que 
dans l'édition de Riihn on ait confondu vtkzf(i^ avec 
XiJxu6(K, huillier : Vocatur etiam vas olearium pixis et 
a7ca6(;. Nous avons vu que aiXe^lf^ s'appelait encore 
^uoTptt, et arX^YY^mots par lesquels les Grecs désignent 
actuellementrétrille avec laquelle on frotte les chevaux. 
Les moines du mont Athos appellent aussi ÇiScrcpa un in- 
strument en forme d*une cuillère à ragoût, dont l'ex- 
trémité plate et ovale est totalement dentée , avec le- 
quel ils se frottent le dos, et je pense que Tinstrument 
appelé par Barinus TpiTrXsupov dont on se frottait dans 
les bains était aussi dente comme le ^iSorpa. 

Page aS, ligne 17 : rivwtncâxoD Tr^v h 6<p.... Polémon , 
dans son Traité phjsionomique, dit ainsi : %à yàp l^ 

^(p6aX[Jioî< 07){jL8Ta, E%b>Xà èort tcôv ey tt^ xapSCqt TraOrj^idTcov» 
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Adamantius 8*explique ainsi sur les yeux noirs : o\ (jlèv 

Si^Xouoi. Voir aussi ce qu'il avance à la suite^ relatiTe- 
nient aux yeux, j^ptamlj itu^^l, etc. 

Page 27, ligne 7 : S xa) AuxoupY^ è8dxsi. Stobée, 
Serai. 4^, dit la même chose : TiTc iXsuQâpGti; ^lyicrrov 
âittk vo[iiorac T^v ntt&Soicoilav, npoycov {jièv ou){iaoxEiv ëxa^ev 
ovS^ ^Tov th 6^v Toû ctp^evoc <piSXou* f iretTa ^ Sp^|io*j xal 
lo](&K âcrxsp TOt; àvSpdbtv , oStu», «ai x(£vz 6*)X6tctt< , 4TÂ^va< 
icp5c âX^fjXoc ftnoCaQOE, vo]&Q[<iiv iS âfi^ipcav lo^vpaiv xal 
ë»Y*>va è^pupiBvioTepa «fivcoOat. 

Ligne 14 : ô^pocpopscv oùx ^xvT^vst. Il est à remarquer 
que dans les villages de la Macédoine ainsi que de la 
Grèce , ce sont les femmes et les demoiselles qui vont 
aux moulins ^ ou porter de feau la cruche sur la tête , 
et surtout quand les fontaines et les moulins sont hors 
des Tillages. 

Page 3o, ligne 6 : mipii-^iç âjuiov. Philostrate appelle 
Tcxkçior^ , les sommets j les crêtes ou les têtes des 
épaules. 

Ligne 8 : (uYxsxXtjjivot xà Tr^eopà. Homère a dit tù Si 
Page Sa, ligne 18 : eXocppàv imYooviSa. Ruphus Ephe-* 
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sius appelle la rotule èiriYova'ci;^ et Hippocrate &7ri(jLuX(ç. 
Peut-être Philostrate appelle-t>il eTiiYo^vé*; la partie 
depuis la rotule jusqu*aux aines. Voir aussi pag. 58. 

Pag. 34 > ligne 10 : ÇuvtpxjçijXa, mot opposé à èxxpo- 
yTjXa, d'où sKTpa^^TjXCÇd) et lxTp3^X{Co(i.a(. 

Ligne 14 : &7ra> (!.($£(;. D'après Ruphus xà àitb tcôv tev^v- 
T(ov ÏTà Toù; cj[Aouc xaOïJxovTa. C'est le muscle deltoïde 
qui recouvre Tarticulation scapulo-humérale. 

Page 36, ligne 8 : irp6< xù ^xpov.] ^xpov dit Ruphus t6 

Ô7C0 XaTCi) TOÛ ôjJL^aXoû. 

Page 37 3 ligne 1 : J'ai placé la description de nX&upcc 
après celle de vûxa placée dans le manuscrit après 
TcXsupà. 

Ligne la : 6716X19901. Aristophane dans Iictt&k se 
moquait des Athéniens comme ayant le derrière mai-^ 
gre : ol AOTjvaïot itàvTsç XêittoI iTu^^avov xà ôitCoOioi' xoivwc 
•yàp aÙTOù; Xitcottuyouç (pa^i, Barinus. Au lieu de ôit^Xucppa, 
j'ai écrit 6iioXi9cpa ; car le même lexicographe explique 
le verbe XtorcpoivaaOai par èXercrti&daoOai, de X{9tpo< d'où 
dérive Xiacp^co.. 

Page 44» li^ne 7 : ot S4 xatSpou^ Inauysvî^ovxec. Comme 
les mots Inau^éviQ^ et èicauy&viov se trouvent dans les 
auteurs ^ &7ia\)^&v(2[(A ne paraît pas inadmissible dans 1» 
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sens monter sur le cou du taureau, et saisissant les 
cornes^ tenir le cou élevé. Quant à àicau^EvC^d), Suidas 
et Barinus Texpliquent par àcpijvtqiv, àtaxtelv, ^ ouvTp(6etv 
Tàv ocù^éva^ ce sens ne peut aller avec ce que Philo- 
strate veut dire. En admettant àTzoMjpZui, on doit Tex- 
pliquer par monter sur le dos du taureau j et tirer par 
les cornes le cou en arrière. 

Ligne 17 : oixe (loCat, terme générique, d'après Pol- 
lux, liy. YI, eh. xi. Suidas dit : (xà^a^ âproc;, cpiSpa^ia, 
^ 6 OTftKpvàc oépToc. L'exemple qu*il rapporte^ 6; tic oX- 
f iTOotTel^ SSott {lejjLocYjièvi^v tt^v iJtd^av èoOCei, fait voir que 
c^était une espèce de galette, faite avec de la farine 
d'orge , et bien dure, puisqu'il fallait la tremper. Les 
Grecs Tulgairement l'appellent ira(t(i.diS8a, et en terme 
diminutif icaSi)jLàSStov^ de icr^iic et doriquement irôSiç et 
(jaSSa pour (lo^a^ et c'est le sens que Philostrate lui 
donne ici. 

Ligne 18 : xpeûv xk p^six. Voir Galien^ des Aliments, 
lib. III. Àétius, lib. Il, ch. lai, répète ce que Galien 
a dit : Sethus, littera B. de Carne Bubulœ. 

Pag. 45, ligne 9 : Èid Se {lerèCoXE. Maximus, le phi- 
losophe Tjrien, dit ainsi : ÀXkà ^613 {liti Mo^àovoc) 
^ 'cé^W) 9(&(iaotv 6(itXoûatt où xpEicrixotc^ oùSè notxEXoi^, 
oùoè êxXeXu(a&voic iravTcliiratat.... TsXsuTÛwa 8ë vûv, 67coXto6at- 
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vévTCDV aÙT^ Tto>v 9a>(JLaTa>v eU B(aiTav icoixiXcoTepav xal xpâaiv 
7COV7)pàv , È^eTcotac^XÔT) a\>T^ xal {jLSxiSaXev èx t^c icpo^Ôev 
àirXdT7)T0c tlç iravxoSaicôv ox^p-a. Disc. 29. 

Ligne 1 1 : ZixeXixn] xe tpàTteCa. Platon, dans Gorgiar, 
rapporte un boulanger Théarion et un nommé Mithœ- 
cus^ auteurs d'un Traité de la cuisine sicilienne. 

Ligne 20 : âptoïc re {jL7]X(i>ve{ou;. Grain d'une espèce de 
plante, ou d'après Suidas , sTSoc (ncâptiatoç, dont on se 
sert en Orient, semblable au sésame et noir, et odo- 
riférant. Les Chrétiens, pour le jour de Pâques, font 
une espèce de galette en forme de croix, avec du 
gruau, ils la saupoudrent avec ce grain mêlé avec du 
sésame ayant de la faire cuire. 

Page U6, lig..2 : icuyeû; jjàv o\ èÇ IXûwv. Voir Galien et 
Sethus, de alimentorum facultatibus, voir aussi Xéno- 
crate, édit. de M. Coray, où figurent les termes 
aT]X7)p69apxoi , àicaX^vapxoi , icsTpalot, izzkàfWif x7)Tb>87]c. Je 
ne sais pourquoi en parlant du poisson Xiphias espa- 
don : ôpàviçij ÇttpCac, XT.T(i^87)< l<rd xal xejjLOj^fÇeTat, n'a pas 
écrit TsXjjLaTtîsxai, ce qui veut dire il est aussi maréca- 
geux. Le mot TS{jLa)^{ÇeTat n'a ici aucun sens. 

Page 47, ligne 9 : 6 K(^ivo< aauXoç. Pausanias, Èlea,, 

P' 1 , dit : O'jSè xo\Sxot; irâaiv t7ré(ei[i.i, eiciffTà(i.svoc ^01 xtj) 
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7capaX(&Y<|> 'coû xXiJpou y vcai ou^ 6116 la)^uo< àveiXovTO ^h\ x6v 

Page 53, ligne 9 : ë< xs àirixTsive xàv à0X7^v Iv auxêf) xcji 
Yv>(jLvâl^etv à^vcoat^, ou TCpoein6vxo< a Y^fJ^vàCe^Oat ë8ei xat 
ouoicûycoc. C'est la leçon dans les fragments mal ar- 
rangés que M. Kayser a publiés ; dans mon Marmscr, 
Se x£.... à-^vcD^Co^ icpostic^vxcK. Le sens de la première 
leçon est : « Jusqu'à ce qu'il tuât ^athlète pendant 
» l'exercice, ù cause de son ignorance ^ parce que le 
» gymnaste gardait le silence sans lui dire l'exercice 
» qu'il devait subir. » Tandis que le sens de celle de 
mon manuscrit est : « Jusqu'à ce qu'il tuât l'atblète 
» pendant qu'il Texerçait, lui ayant reproché d'abord 
» l'ignorance de l'exercice qu'il devait subir et en 
» gardant silence. » Dans les deux cas, Philostrate at- 
tribue la faute au gymnaste. Si l'athlète ne savait pas 
ce qu'il devait faire , c'est que le gymnaste ne l'avait 
pas averti comment il allait l'exercer; et si d^abord il 
lui avait reproché l'ignorance de ce qu'il devait faire, 
et ensuite il gardait silence, la faute est encore à lui. 
Si Ton fait rapporter à/vu>9ia au gymnaste, alors ce 
mot a le «ens de xaxoYvaxiia , xûExoYV(i)[i.{a ; car le gym- 
naste devait savoir son métier. Dans ma traduction 
j'ai adopté la première leçon. 
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Le passage suivant qui ne figure pas dans les frag- 
ments , Totù>v 8e (i.lv 8eT TET.pâ8«i>v toiStiov xal c^e a'jfup.vào- 
T0« y xal àiïaCSeuTûv y^H^voû fierpCcf) icàOei , est très-mal 
copié ; j'ai changé «ro^xcov en écrivant xoiJTotc^ en le 
rapportant à aYUfJLvàototç que le copiste ignorant avait 
écrit àYofjLvàotatç; le verbe impersonnel ëSet demande 
xotJtotc. Malgré la note que j'ai mise page 5, en exa- 
minant bien des fois la phrase xal àica(8&uxov 70(jlvoÎ> 
p£Tp{c{> Tcd^t, ainsi que la suite de la pensée de Phi- 
lostrate, je pense qu'il faut écrire -ppivoû où (xsxpttp 
TcàÔst. Savoir : «i Telle est la faute de ceux qui ne 
» veulent pas s'instruire par un accident si grave de 
» cet athlète; car voir le cirque privé d'un si bon 
j» pugiliste y n'est-ce pas affligeant? 

Page 52, ligne. i6: àitoTcXeYYiîsto). Voir Âristote, 
ProbL II. Atà Tt àitoarXeYYwaY^voi;... 

Page 53, ligne 3 : Toùc e5 à^poMwv Voir Arist., v. . 

Page 53, ligne 6 : èXsYxVsvot djv '«rx'^v. Voir Arist., 
ProbL IV. 

Page 56 ; ligne a : ôlç lic6jisvoi. Ce passage était mal 
placé par les copistes à la suite de Ilepî (lèv 8îj xwv te- 
xpaScuv xodaûta, phrase qui devait précéder celle deoT; 
àit(Sfi6voi, ainsi que je l'ai mise. 

Ligne 6 : àXiT^p. Ce mot dérive de aXXojiat, saute?', 
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aussi Tai-je traduit par sautoir^ que l'athlète tenait 
dans ses mains quand il sautait ; il y en avait deux sortes 
d'après Philostrate, les uns allongés et les autres sphé- 
riques. D'après Lucien, dans l'Ânach., ils étaient de 
plomb. ïzi x%\ fJLoXu68{82ç ^stp(mX7)ôeic ev Ta^v ^spoXv 
ëj^ovxeç. Voir Galien, r^ieiv., ii. c Quelques athlètes, 
» dit-il, en posant les sautoirs éloignés de trois cou- 
9 dées, et se mettant au milieu, ils se baissent pour 
» enlever avec la main droite le sautoir qui est à gau» 
» che, et celui qui est à droite par la main gauche, et 
» pour les remettre après dans leur même place; il» 
» le font souvent restant au même endroit, b Voir aussi 
Themistius, Disc, 23. 

Ibid., Tôï TÊ aûXô) irpoffE'Yetpouat. Voir Pausan., v. 7. 

Ligne 14 ' "^^^^^ ^0^ àvairauovToç. De cet exercice de 
récréation on n'a parlé que dans les quaternes, pag. ^g 
et 10a de la traduction; mais il paraît que les athlètes 
non quaternaires faisaient un exercice de mouvement 
moins pénible que les autres. 

Ligne i5 : E6vt< 8è. Lucien , dans Anach., parle 
ainsi : « Nous reconnaissons Tutilité de la poudre en 

» ce qu'elle ne laisse pas les lutteurs s'échapper l'un à 

» l'autre; elle contre-balance Thuile qui rend les corps 

» glissants ; de plus , en saupoudrant les corps, elle 
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» empêche la sueur qui coule abondamment, en outre 
» elle ferme les pores du corps, et empêche les yenls 
» d'y pénétrer pour faire du mal, enfin elle le nettoie 
» de la matière crasseuse, et lui donne du lustre ». 

Page 57, ligne 7 : Kwpuxoç 81 àvnj^pOu), Oribase, edit. 
Matthaei. « Pour les athlètes noyices on remplissait 
» ce sac de graines ou de farine ; pour ceux qui y sont 
» fortifiés, on y mettait du sable. Sa grandeur devait 
» être en proportion de la force et de Tâge de Tathlète, 
» on le suspendait dans les gymnases d'un toit élevé 
» de la terre de la manière que sa base correspondait 
» à Tombilic de Fathlète; qui, le tenant avec ses 
9 mains, le poussait d'abord doucement en allant et 
» venant avec lui, et petit à petit plus fortement, au 
» point de courir avec et de sauter sur lui en le te- 
» nant, il se laissait pousser par lui en cédant à la force. 
» En le laissant aller tout seul, Tathlète opposait ses 
» mains étendues pour être frappées , et ensuite petit 
9 à petit il exposait sa poitrine à son choc : il lui tour- 
» naît aussi le dos que le sac frappait en revenant. Cet 
9 exercice fortifiait les muscles, les épaules , et tout le 
9 corps. 9 Diaprés Barinus , le terme xupuxoc a plu- 
sieurs significations, ou pour mieux dire, on en faisait 
usage pour différentes choses^ il l'explique par 6uXa- 
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xov, outre. Platon , dans le huitième lirre de ses Lois, 
en parle ainsi : Âp* âv $s(^vTê< t6v t&v divoi^a>v yiXàyza 
oûx ht èToX(jict>(jiev xps{i[JLavv\Svxec e?8(i)Xov &4^o^ov Y^iAvàCe»- 

9ai irp6c aÙT6. 



FIN DES NOTES. 
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euditXaY^voc, 36. 

H 

-SJ8(i)v (jiftY^^po^ V 45. 

HXswi, 3, 5, 6, 7, 14, 17, 

20, 58. 
^Xioc 6<5p£to(;, 57. 
•îJXio; exv£^{a;. 
^Xioc £U£iXoç. 
tJXio; xaOap^c. 
tJXux viJvepAc 
{)Xto< vdxtoc, 
■i^Xioç ÔYp^s. 
^Xioc 6ic£pxàtu>v^ 57. 
^Xicoxâoc, 58. 
HpaxXf)<, 3,27. 



6ap^£Tv Tr^v v6aov, 42. 
6ipo(jLat, 20. 

07)a£UC, 2. 
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iàocov^ U, 

l6uva>v «cà fffc{a, 51. 
IXapov oifAa^ 50. 
l(AavT(u87)c> 40. 
i7:iroff6oVT)c , 2. 

la<5)^etpe<; , M. 
loxfov, 37. 
icuvixttl 7r6Xeic, 15. 

E 

xaTjr)<pi]ç 6pa5^(cuv, 51. 
KiXtx^, 39. 
EXea>vaîoc^ 14. 
xotXoYdtOTcop ^ 40. 
xoîXov dfaOfxa, 50. 
x6vt<: ir7)X(ô8Tjc, 56. 
x(5vu: ôorpaxcô^Tjç^ 56. 
x<5vi<; àaçaXxti^Tjç, 56.' 
X(5vt<; (léXaiva^ 56. 
x(5vi(; ÇavOYi, 56. 
x(5vu; yêwStiç, 57. 
x^oi aûxojjLŒTot, 54. 
xpav(a, 46. 
xpâmç , 42. 

xpéaxo(p£ta,46. 

xpéa6<5ew, 44. 

KpétDv/16. 



AaxeSafjuoVy 9. 
Aà|XTrt<, 15. 

XeovT<i*87)c 5 39. 
"kem^ mJSijffi^ xapSîac , 51. 
Xeirrè; àx{A(Scj 51. 
XeTPCôç Gitvoç, 51. 
Ascovfôac^ 32. 
Aîjjivoç, 4. 
AiSY8a|i.u;, 15. 
Au^xeiSç, 4. 
AiSStai it^Xstç, 15, 
A'jxoûpYoc;, 27. 

M 

MavSpoYévTi;, 23. 
Màpcov, 39. 

tAà(j6X7j,40. 
fxsOuoTTiç, 25. 
H.ÊXav(5<p6aX[«)(;, 25. 
txsta^^eipKjrioç , 51 . 
fA7îp<5(;, 37. 
MiXœvj 2. 
MGç AiY^inTioç, 41. 
fAua)87)ç , 50. 
{jLuu)ic{Çofxai, 35. 
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Néjjiea, 6. 

vû)Ta, 3. 

S 

(aCveo6at iid toû Pa>(iAÛ, 58. 
îoivô^ x^viç, 57. 
£7]paXoupeiv ^ 58. 

(tS(i.{JL8TpOC , 38. 

(uvQiYa>*]foc , 3^. 
(uvS^oai^ 36. 
(uv$e64vTec, 36. 

a 

^vetpi^b), 52. 
Ovo{jLaoT6c, 15. 
&itX(T7)(;^ ^9 69 8. 
QffaaTOc, 2U. 
ô^6aX[jLâ>v 6oXat, 51. 
d(pOocX(Aol ^apcoTCoI, 51. 
é(p6aX[i.ol '^^Xauxol, 51. 
ôcpOsXfJLol (Kpaip^t^ 25. 

n 

Tca^yxpàTiov, 10, 11. 
TraXalorpa EpjAoû, 10. 
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Tciv^aôXo;, U. 
-Treito^^offpivoç, 53- 
7cépi8é$ioç, /i2. 
icspixu6iaT(I) , 52. 
n7)Xe\5c, 2/i. 
ir(vti) Triv v(x7)V , 55» 
nXâTaia, 8. 
nXeupi, 37. 
IIoXu8di(jLac y UU» 

IIoXu8s6x7)C, 8- 
IIoXu{JLi{9ta)p, ^/i- 

7roXu9^i$i{c 9 40. 
npofJLTjôeiSi; , 1&. 

irp^aw tix^T)*;, 41, 
npcoT^fjLa^oc, 2. 
itu-YjjLTÎ , 4, 8, 9, 12. 
iruYfAi?! «oCSiDV , 16. 
nu6oI, 20. 
iciipiâffôai, 58. , 



ZixeXuc]^ à^^fv{la , 32. 
ffxéXï), 37, 

S|XUpV7), 15. 

SicàpxT) , 9. 



oTa8io8p6(jLoi ^ 32. 
orépva^ 35. 
oMatCLf 36. 
o^apdcC&t TÔ icveûpLtt ^ (il . 
atfMçyrfiàyty 22. 
SxtC{ai,/iO(i). 
o^oXotbç^ 52. 
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ÔTC^^OpOCy 36. 
uicotvoc^ 52. 
6iroXtff(pa, 37. 
Oicov&d^o), 35. 
ÙTzojoLpéntû y 50 • 



131 



Ta(JLCac âiOXcov, 8. 
TsXa(jL(ov, U, 
zezpàl^tai, 50. 

TCffavSpoç^ /i/i. 
Ttaiou;, 22. 
TpC6(i)V5 20. 
Tp(<|/ic eU xà xdtTU) ^ 52. 
TuSsùc, 6. 



6icé6Y) xà Ss^ià^ /il. 
6iiepoiT{Ca) , 50, 52. 



<E»a(^t(jLOc » 17. 

4»£p&v{}CT)^ 20. 

^tXTÎ-cot^, 16. 
cpXiêEc, 34. 
<pXè<|^ àvotSoûffa , 51 . 
<puxCa, 46. 
(puX(a< Xdctt, 45. 
<l>uffio'Yva>[i.oviX7) , 45. 

X 

^oXsptxoi , 40. 



Q 



ÛXo<,23. 



(i) D'après Dicéarque, cité par Clément d'Alexan- 
drie, o^^iya; était le surnom d'Hercule. 



DEPI THI 



TÛN OAYMniARÛN AFÛNÛN 



EN EAAAAI 2Y2TAZEf22. 



3ou T>îç (ptXoaocptai; et; zy}v ISiocv oLvzrjç, eaztoLv , e$ î; 
cpuyaôeuSeraa t>îv EvpciTrrjV ècpcf>Ttaev , 63o|[ji)îaaTo ev 
ASrivat; Toy TyîXecpav:^ AaTSpo^jxoTrov , x«t exjmeXsTa t>5v 
o(jov ouTTC») dvéytpaiv rij^ TrepiSoriTou gxetyyjç Aicady}pLcaç 
ToO nXaTWvo;' Iw Xéyetv on ISeXwv TToXXap^wç àçeXerv 
T>5i/ ÉXXaJa xat U7r/5peatav avT:5; avaXaêeTv xareJe^aro. 
Ttvsç dk Twv EXXr,vGt)v avataSç^ t:?? te twv acpeTspwv 
Trpoyovwv vTirpyfxévm So^fiç^ xat toÏ; Ixetvuv arroyovoiç 
iaoïiévTi^j è9éXou(Jt Xaêerv rà Itt ctirtù rovrcù TrpoejJtw- 
piap-éva fOYiiLOL-coL f îva. in £Kka iaTiocvYiacàatv^ èaf ântp 
cLVXoi choLkiantiv tltùQaaiy zâ éauTÛv vj riBéfiivoi , juocpà 



INSTITUTION 



DES JEUX OLYMPIQUES 



EN GRÈCE. 



Le Doble et généreux baron Simon Sina^ dans \e 
désir de rendre à la Grèce son ancienne gloire par 
ïe retour dans leur foyer^ de ces sciences qui, 
réfugiées en Europe, l'ont éclairée ^ a Tait élever 
à Athènes un magnifique observatoire ^ et s'occupe 
actuellement de faire reconstruire la fameuse Acadé- 
mie de Platon. Je passe sous silence le service dont 
il a daigné se charger en vue d'être , sous plus d'un 
rapport, utile à la Grèce. Cependant des hommes soi- 
disant Grecs, sans faire cas de la gloire des anciens 
Hellènes, qui, s'ils les imitaient, peut rejaillir sur 
eux, ont cherché à détourner les fonds destinés à cet 
édifice, et à les dépenser à leur manière, et pour leuc 
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(fpovTtlSoyTSç rf^ ex cpt^.Qaotfcaç ye.v)fY,ao(iévnq to(ç vvv 

Ta yvv Si o çtXÔTraTpiç, xaXoç te xcryaSôç Eiiocyyé" 
'knç Zocnaq <7uv<da>y ôtc o evyev)?^- 2cWç (TxoTrov eGero 
TiJv dià T^^ '^tXoaocpiaç j3e).TiW<y xai avoTi'ni&y zrj^ 
dtaofùYiZtxSi TÛy EXXiQycov dvyoéfAecdç , lyyûaxe xa< auTOç 
Èy [Aipei Gwntkéaou Sii tî}^ y^iivaczu^^ Trpoc PeXtiWtv 
TQç aufMmx:^^ am&v duva|XEa>ç, opSô)^ xac xaXô); 
PouXeuaafAa^oç , iva to oiiyafAcpoTepoy j3eXTia>9ôt)(Ti yoy]- 
Ttxâç TE xoc ocdooTixûç 9 «TE cuycGTa/xéyou Toîi av9pc2>- 
ICOV EX ((a>x^^ TE xaî aci/AOTo; > xaSairep xoec o 7n>9(xyo- 
pixoç Tt/xatoç Trapocver Xéycdy, « Âp;(0tt fxèv ex cpvœeoç* 
1» piEaa dÈ xoc itéfatcc si ènifiîktiaçj ca^jxaToç te dtà 
» yv/xvaoTixâç, ^^^^ ^^ ^*« çtXoaoçtaç* ooiTai yàp Tot 
1» duvdyneç, roé^oiCM xat Tovoîaat xoi ti ctayLata. xac 
» Toç ^yjiç Sti Tiôvoiv xac yv/ixyaaiW ». Kac 6 /xey 
oxoTTOç Tou (^«XoyEvoîiç Zona vTrap^ei xaXXtOTOç xai 
EiroyvETo;, xat 5o$73ç TrepiTrotyjTtxoç eaurô) te xai toIç 
EXlyjacy". aXX ot Iv t]5 EXXa& ti Xlyovcjy; tJoi Tt'îrspt 
TOVTou ctyayyéXXei î5 xaXw t:5ç AQîQyàç ecpyjfjtepiç r3ç x' 
AvyouoTou. 
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aisance ; l'utiiilé des sciences est insignifiante pour 
eux. 

ÂctuelleDQent M. Ëvangelis Zapas, voyant que M. le 
baron Sina s'était proposé d^améliorer et de dévelop- 
per par les sciences les facultés intellectuelles des 
Grecs , a conçu l'excellente idée de contribuer à son 
tour, par la gymnastique^ à l'amélioration des faculté» 
corporelles des Hellènes^ noble pensée d*un Grec qui 
veut bien mériter de la patrie;, l'homme, double créa- 
ture^ a besoin de cultiver ses facultés intetlectuelles et 
corporelles , comme Ta très-bien dit Timée de Locre: 
u La nature met les bases; les moyens et la perfection 
» dépendent des hommes , ce sont les connaissances 
M et les exercices : les premières nourrissent l'âme et 
» les seconds fortifient le corps »» Le projet du noble 
M. Zapas est excellent, louable^ et fait honneur et à lui ei 
à toute la Grèce ; mai^ quel est celui du gouvernementi 
grec ? Voici ce qu'on lit dans le journal la Minerve:: 
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<c H. A. M. fl Baathaax vTréypoife x^^ '^o Ata- 
» Tayixa mol ouatacecoç twv OXufXTnoocûv ar/évtavf 
D oî tcveç 8éXov(7( rékeTaBou oui T:àaav rsTpaercov y xai 
» dcapxEtv oxTO) )7/:xépaç* ec; aûroÙG SéXow é/.tc9ea0at 

» r£; Btkwai SpaSeveaQat. >) 

Apa ye o xvpco; Zxna^ iiBêktae (3(o/!Ari)(ay(xoùç oyû- 
i/açxataoT^aat; ov vofxc^rji) on 6 cpiXoyev)}; oStoç aà/>;p9 
oç Tiç l^riXa» Ti?^ tûv TtaXatûv EXXi^voJv do^ViÇ opaoj^eyoç 
i99£Xy7aE xri(79)?vac nxkdziov èxSecjewç éXX7îvix>5; Tsx^ovp- 
ywfç, jixiQ T Iv OTiapyavocç oxfxjrv oCarç* ttov yàp tÎç 
É)Xaôoç ipyaaHpix ri içovrixà, ^ juieTaXXovpycxà , ri 
iaXoupycxày ^ p^aprcoirotà , ^^ fi^ ri^ Xva oc vexûvTe^ 
PpaSeucdvrai ; ottotc oc EXXriVe; «TravTa ex t:9g E^pc&TDî^ 
oyopa^ouaiy ymI vcpaa/xaray Y.al iv$vuLxra. » xac j^iTcovca , 
xai ÊiriTrXa' x. t- X.y fjLxJèv rt/ywjpydov xaraoDÎcxayTeç, 
xac Trpoxpcvoyre; Tre/xTreiv xi éa;>Tâ)v toÎç ^évoiç ;^)ffiaTft, 
tv avtoc facT(ùyev(ùvxai ; ov vojic'^Cc), coç o xOpio; Zéitaç 
roiocûvn yvd^/xYi xaTSoaXs }^}i^j:jLaTa , ywonantùv xoXXiOTa ^ 
oTc éx TO(oi>T0i>v avu7rapxTa)y re^voupyyj/iaTUv oOde/xia 
do^a T>7 EXXadi Tiposycmat* aXXà Trpoç chavédiaw rm 
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« S. M. la Reine a signé hier le décret sur le réta- 

n blissement des jeux Olympiques. Ils auront lieu tous 

» les quatre ans pendant huit jours. Dans ces jeux on 

» exposera les produits de l'industrie et du génie, et 
» on donnera des prix au% vainqueurs ». 

Est-ce donc que M. Zapas a voulu établir des jeux 
industriels? Je ne pense pas que ce cœur généreux, 
ayant en vue la gloire des anciens Hellènes, ait voulu 
faire bâtir un palais de l'industrie grecque, qui n'est 
pas même au berceau. En effet, où y a-t-il des fabri- 
ques en Grèce ou d'étoffes ou de métaux, ou d'instru- 
ments mécaniques^ ou de verreries, ou de papiers^ etc., 
pour donner des récompenses atix vainqueurs? nous 
ne croyons pas que M. Zapas ait donné les fonds à 
cet effet; lui qui sait que les Grecs font lout venir du 
dehors , des étoffes, des vêtements, des chemises, des 
meubles, etc. , qu'ijs n'ont pas une fabrique, et qu'ils 
donnent leur argent à l'étranger, pour acheter tout ce 
qu'il leur faut; et d'ailleurs quelle gloire pour la Grèce 
' d'un édifice industriel? Non, ce n'est pas à cet effet 



138 INSTITUTION 

ofXyiGcii); OAu/ULTTtaxûy cc/tivtùVj îva atecpayâvrat ciOlYtTait 
crraîtodoofAoi, Tralatarat, x. t. y. Taûra t>7v KXkd$x 

Ta:3ç Toû $iXo(Trpatou ouyypa/xfxatoç Ix to5 Triecrrriptou 
TrpoeXriXuSoTo; , |uia9c!>v Trapa tûv Iv IlaptGKii EXXi^voov 
aTToudacTTÛv T>;v ovavéuaiv tûv OXu/xTnaxûi/ oycovcov^ 
erîTov xoT l/xauTov , ôti Iv xaipô avetjavYi to Trepî F^fx» 
vaejTixiSç ovyypafxoa, èÇ o5 &)q)eXy)9ri(JovTat xai EXXa- 
vo&xai, xat FujULV^arai, xai oycâviarac* xac 0/ hroçy 
xoi ot exToç T>3ç EXXa3oç (aXXct toutou; twv oycovwv- 
àiréxXecaaVy èTTixupoOvteç TiaXtv tov Trepl auToj^Sov&ç 
xai eTepo^Sovca; Trapayopiov) • EXeyov 3 Iti co; Iv ÂdiQVoetç 
>5 9 foi; ToO ^Taôiou UTrapj^ei' XenreTai 31 oh/axatvoupyyî- 
0:5vat Ta Iv éxaTÉpw tw Xocpo) xaGtajULû^Ta, xai xiyxXtat 
TrepiSaXeiv to 2Ta3tov' oO yàp TrpoxeiTai aywv iTnroJpo- 
|uta; xat aaa^riXaoïa; , ci; /jl)7 Trapexrtxwv aw/xflCTtxy?; 
t^îîo;* xat Yi Totaôe ÈTrtoxEi»? toû ÏTaôtou ou /meyaXri; 
ôeFrai ôotTravriC y y.oil où SéovTai TraXaTtou ot yuavaÇo'fjtgvot 
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que M. Zapas a destiné des fonds ^ mais à rétablir 
les vrais jeux Olympiques, et couronner les athlètes, 
les lutteurs , les pugilistes, etc. Voilà les jeux dont 
Pindare, Simonides, et autres poètes ont été les pané- 
gyristes et ont rendu immortels les athlètes. 

La dernière feuille de cet écrit de Philostrate venait 
d*être tirée, lorsque j'appris rétablissement de ces 
j^ux^ et je me suis dit qu'il vient de paraître bien à 
propos. L'utilité de cet écrit sera grande pour les 
gymnastes, et pour les athlètes; rétablis à l'isthme, 
où l'on relève en ce moment la ville de Corinlhe, on 
nommera ces jeux Isthmiens; placés à Athènes, il 
faudra les nommer Jeux Helléniques pour ne pas éveil- 
ler la susceptibilité des autres Grecs, en les nommant 
Athéniens; enfin la place du stade d'Hérode Âlti- 
cus y ejcisle , et il ne faut pas de grands frais pour ré- 
tablir les bancs sur les deux collines, et entourer le 
cirque d'une grille. Les athlètes qui s'exercent en plein 
air^ n'ont pas besoin de palais. Mais tout cela n'était 
qu'un rêve que les journaux grecs ont dissipé, ^n an- 
nonçant des expositions des produits industriels du 
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ev à<m(ù X'^PV' AXXi zocvra virijpyoy ttii ovgipo7ro).x- 
ixxra 9 ûcTrep ôieoxedacjev x ècpyi/uepîç iuayytCkoiaa tej^voup- 
ytaç avuTTapxTOi» dyûvaç, xat ovj^i OXuu7rtxoi>ç tooç 
àpeoTOv; Torç EX?.yi(jtv , otTiep ev éxadr»} iroXei xat y,(Si(in 
xzzi Tcîç gopTaat'/xovç >5/:jiépa; Yîytùvû^ovTOj ot jutèv Trrjtov- 
Teç xff< VTTEpTnTidûyTeç , xaî Ittitou^ , xat ccv9pco7rovç ôp- 
Scovç , xai êapet"; XiSou; piTTTovTEç , xat «^Stï avacni- 
xûvTeç, ot de •naloiiov'CK^y kolc eûdpofxoûvteç , |uiy}deyoç 
Ppaoeiov 7rpoxee|ULévov 9 x(vou|ieyot d èx t>7^ tûv SradcW 
36$rç Twv Tipoyovwv. 



Tavra avv ectoç xat cfiXoyeviiç xaè aXyi9)7ç zk'kmv 
Zdnaç xaî év9uaoi^6voç , are ot oywveç )^x|[xa!^ov >î 
EXXàç VTïmytv ocY.ax(xixûiyY,roç f toO 5s p^pKrrtavw/utoO 
5tà t:5<; EXXriVtxyJç yXwacjriç ayjfjxrfiévzoç, ri (lev HBri 
loeXT«(i9xoav, >î ôè Oût)ff.aTix)9 twv EXX)^ya)y Itr/y^ I^tîcj- 
Seyriaev ^ êco; 6 (léyaç ©eoJocjioç xarapyrioaç Toiç 
ocytùvxc XY)v TTTwaiv ToO (îacjiletou TTporiToi/Juxoey ' jqSé^ 
/y;(jey lya rà ardiioc. àvYtSTnatùGi y xat rà (jco/jiaTa twv 
av3pwy i(J5^v(jc«)(ji Twy re akloiv noti twy aipaTtWTtxwy^ 
ÔTi 6 eEr/(jxy;aéyo; , eve^tav e;<ci)y, x«t aiix^w xai TTvpo- 
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^énie grec, et non pas des jeux OlympiqtAes si désira- 
bles aux Hellènes aulochlhones et hétérocbtones (on 
a exclu le dernier de ces jeux en vue de confirmer de 
nouveau la loi inique qui frappe les bétérocbthones)*, 
<]ui, dans les jours de fêtes, s*exerçaient aux environs 
des villes et des villages, en luttant , en lançant de 
pesantes pierres, en levant les objets lourds^ en sau- 
tant même par-dessus des cbevaux et des hommes de- 
bout, etc., sans viser à des récompenses: leur encou- 
ragement était la gloire que leurs ancêtres recueillaient 
dans le stade. 

Pénétré de tous ces sentiments helléniques , le gé- 
néreux Evangclis Zapas, connaissant que, du temps 
des vrais jeux Olympiques, la Grèce était invincible; 
que le christianisme établi à Taide de la langue hellé- 
nique a amélioré la morale , mais aux dépens de la 
force corporelle, jusqu'à ce qu'enfin Tempereur Théo- 
dose le Grand , en abolissant les jeux Olympiques, 
prépara la chute du Bas-Empire. Connaissant^ dis-je, 
l'importance de ces jeux, M. Zapas a voulu les rétablir 
pour fortifier Tétat corporel des Grecs et de leurs sol- 
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Ot S tv Torç npor/i^aatiff dcp' ou zb e0>oç eeç to aSpo- 
deaiTov xaTeaTri<7av, îu (làïlov é^evevpcaat jSouXovTaty 
xai oi pXÉTroucjt -niv voocidy) )taTû^aTa«Jiv toO atpaTiWTt- 
xoi}> oSts T);v eiç cp9iacx)7v dcaSecnv Tà>y /xaOriTÛy > oirore 
in ru|!JU/a<7T(x>7 avoaa dcen^pet ta rûv TraXatûv ÉXXi^ycdy 
9cî>(xaTa9 TMci in rriç, ËXXadoç laropea cp(Xo(j6(f ouç àyaypoc- 
cpouGa xat TroiTSTaç xac pi^ropaç^ ovdsya cVipàv oyaçepet^ 
e$û) Ttyôy xs^poiîpywy* ToaoOroy dxféXt^o; >î Fv/uLyûcoTcso? 
xatafaiyerar xa< evp^o/xat lya eeç ro xaXoy cpcotccn? o 
0eo; Toiç |y totç Tupay^aoi, Tipoç re (JVjULcpépoy ti5ç 
EXXado; xac irpoç do^av toû cpiXoTrarpidoç Zâ^Tia. 

MmniAHs MHNA2. 



Tti ly au^ouoTOu ^atovri'. 
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dais. Celui dont le bras est fortifié par Texercice, ma- 
nie tout autrenaent la baïonnette et les armes blanches 
que celui qui ne l'est pas; mais ceux qui sont entrés 
dans les affaires, après avoir engagé les Hellènes à 
une vie molle, cherchent à les énerver davantage; * 
ils ne voient pas l'état maladif des soldais^ ni la dis- 
position hectiquedes élèves ; tandis que parla Gymnas- 
tique, les anciens Hellènes jouissaient d'une santé 
parfaite. Dans les fastes de la Grèce figurent des phi- 
losophes , des poètes et des orateurs; en exceptant 
quelques chirurgiens , l'on n'y voit pas un médecin ; 
preuve pcremptoire de l'utilité de la gymnastique. 
Plaise à Dieu que le gouvernement Hellénique , péné- 
tré de ce noble sentiment, fasse ce qui est ulile pour la 
Grèce et pour la gloire du généreux Zapas ! 

MiNOÏDE MYINÂS. 

Le 13 août 4858. 
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